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Les cartons vides commençaient à encombrer les couloirs et le hall d’entrée de l’hôtel San Marco.

Le même phénomène se reproduisait tous les soirs. Il fallait presque posséder de solides notions d’escalade pour atteindre l’ascenseur ou en sortir pour gagner la rue. N’était l’honorabilité de l’établissement, on aurait pu se croire au milieu d’un immense dépotoir.

Ce surprenant déballage trouvait une explication fort simple dans le statut particulier de l’île de Curaçao. Tout comme dans les autres Antilles néerlandaises, les marchandises étrangères ne payaient que des taxes ridiculement basses, ce qui revenait à en faire pratiquement un port franc.

Comme le Venezuela n’était qu’à un jet de pierre et l’aéroport de Caracas à une demi-heure de vol, un fructueux trafic s’était instauré entre les deux pays. Chaque jour, les passeurs vénézuéliens débarquaient avec des collections innombrables d’énormes valises. Les magasins et les boutiques de luxe de Willemstad leur livraient le foie gras par quintal ou les parfums français par dizaines de litres. Le reste de la journée s’écoulait à déballer les colis pour garnir les bagages, prévus à cet effet et spécialement compartimentés.

Le lendemain matin, les femmes de chambre devaient déblayer des monceaux de cartons, de caisses, de sacs, de papiers d’emballage portant les griffes parisiennes les plus prestigieuses. La benne ramasseuse mettait au moins vingt minutes à tout enfourner. Il arrivait parfois qu’une seule ne soit pas suffisante pour tout emporter.

Les passeurs étaient en majorité de belles et élégantes Vénézuéliennes opérant par roulement. Malgré le coût de l’excédent de bagages et les somptueux pots-de-vin versés aux douaniers de l’aéroport de Caracas pour qu’ils ferment les yeux, chaque voyage leur laissait un bénéfice plus que confortable.

Enrique Sagarra remonta d’un geste machinal la mèche rebelle qui pendait obstinément sur son front et se fraya un chemin jusqu’à la porte. Depuis près de huit jours qu’il avait élu domicile au San Marco, il s’était pleinement imprégné des coutumes et usages locaux. L’absence de l’habituel fouillis, dans le hall et dans les couloirs, aurait constitué un signe tout à fait anormal.

Dehors, la nuit arborait une espèce de fausse allure tropicale mais si le ciel avait l’incomparable luminosité des Caraïbes, l’air était dépourvu de cette touffeur humide généralement rencontrée sous ces latitudes.

Appartenant, avec Aruba et Bonaire, au groupe des îles Sous-le-Vent, Curaçao était l’un des endroits les plus secs de cette partie du globe, tout en bénéficiant en permanence de la fraîcheur relative dispensée par les alizés. Il n’y pleuvait véritablement que cinq jours par an, à l’exception de quelques grains très passagers valant à peine d’être mentionnés.

Les mains dans les poches, sifflotant entre ses dents, Enrique Sagarra adopta un pas de flâneur pour suivre Columbusstraat jusqu’à la synagogue Mikve Israël, la plus ancienne de l’hémisphère.

Toute la vieille ville de Willemstad offrait d’ailleurs l’aspect étonnant d’un quartier d’Amsterdam ou de Rotterdam recréé sous les tropiques par les premiers colons hollandais et soigneusement préservé depuis. Il ne manquait que le brouillard pour compléter l’illusion.

Avec le soin constant de surveiller ses arrières, Enrique continua sans se presser en direction de Prinsenstraat, avec l’intention de revenir par Pietermaaiplein.

De taille moyenne, très brun et très mince, il avait des hanches étroites de danseur espagnol, des cheveux ondulés, une petite moustache conquérante en accent circonflexe et un œil de velours.

Certaines femmes, surtout les grandes blondes bien en chair, le trouvaient très séduisant, et il avait un don particulier pour éveiller l’instinct maternel qui sommeillait en elles.

La pensée qu’Enrique Sagarra puisse être un tueur aussi efficace qu’impitoyable ne les effleurait pas un seul instant.

Ce qui était aussi bien pour tout le monde, à commencer par elles.

*
* *

En plus des diverses tables de craps, blackjack ou de roulette, la grande salle du casino de l’Inter-Continental Hôtel comportait une cinquantaine de slot machines directement importées de Las Vegas. Lorsqu’elles fonctionnaient toutes ensemble, le bruit était véritablement assourdissant, couvrant en partie la voix des croupiers en smoking.

L’assistance était composée aussi bien de jeunes Curacéens, la plupart coiffés à l’afro et fortement négroïdes, que de riches touristes étrangers, dont une majorité d’Américains.

La passion du jeu estompait l’agressivité des Noirs vis-à-vis des Blancs, mais on sentait qu’un rien pouvait suffire à déclencher un incident fâcheux.

Pour la jeune génération, nourrie de télévision, de films de violence et de théories révolutionnaires, le Blanc représentait le symbole haï de l’esclavage, de l’oppression et du paternalisme le plus détestable. S’il n’avait tenu qu’à elle, tout ce qui n’avait pas la peau noire, ou du moins fortement colorée, aurait été rejeté à la mer dans les plus brefs délais.

La seule vraie question qui opposait les tendances rivales était de savoir s’il fallait ou non violer les femmes avant d’égorger tout le monde.

Charmante mentalité, dont les dépliants touristiques se gardaient bien de parler !

Pour l’instant, on n’en était heureusement pas encore là dans l’ambiance cliquetante du casino du grand palace de Willemstad. La valse des jetons, plaques ou quarters, abolissait les différences de pigmentation.

Hubert Bonisseur de la Bath consulta discrètement son bracelet-montre tandis que le râteau poussait devant lui une pile appréciable de plaques représentant une assez jolie somme.

— Faites vos jeux…

À côté d’Hubert, Nancy Dennison le prit par le bras avec une feinte excitation. Une façon comme une autre de mesurer la fermeté de son biceps sous le tissu…

— Heureux au jeu, minauda-t-elle. Je suis sûre que vous êtes aussi chanceux en amour…

Pas besoin d’être sorcier pour comprendre qu’elle était toute disposée à contribuer à en apporter la preuve !

C’était une brune pulpeuse de trente-cinq ans environ, avec une poitrine à la Jane Mansfield et un air gourmand qui en disait long sur ses intentions à l’égard d’Hubert.

Déjà deux fois veuve, elle avait jeté son dévolu sur un troisième mari, de vingt ans son aîné, dont le charme principal consistait en un épais matelas d’actions dans de nombreuses sociétés multinationales.

Sa présence aux Antilles néerlandaises était dictée autant par ses affaires que par le tourisme. Il s’était envolé dans l’après-midi pour Aruba où il devait rester vingt-quatre ou quarante-huit heures.

Nancy avait prétexté une légère indisposition pour ne pas l’accompagner.

En fait, ses véritables raisons étaient visiblement d’ajouter Hubert à une liste qu’on pouvait supposer déjà fort longue. D’emblée, elle lui avait clairement indiqué que son riche époux passait l’essentiel de son temps à gagner toujours plus d’argent au détriment de ses devoirs conjugaux.

En d’autres circonstances, Hubert n’aurait pas dit non. Nancy Dennison possédait la plénitude de la maturité, avec tout ce que cela supposait comme expérience et comme technique.

L’ennui, c’est qu’Hubert n’était pas à Curaçao pour son plaisir et qu’elle avait choisi le seul soir où il n’était pas libre de son emploi du temps.

— Si vous avez tellement envie de jouer, on pourrait organiser un petit poker, proposa-t-elle à mi-voix. Une petite réunion à deux… Dans ma chambre ou dans la vôtre…

Sûrement un strip-poker ! Avec obligation de consommer dès qu’un des deux partenaires aurait perdu toutes ses mises !

— Excellente idée, approuva Hubert. Mais je dois d’abord donner un coup de fil à un de mes hommes d’affaires de la côte Ouest.

Avant qu’elle ne lui ait fait valoir qu’il pouvait parfaitement le passer depuis sa chambre, il préleva plusieurs plaques parmi ses gains et les lui tendit.

— Jouez pour moi, fit-il. Je reviens dans dix minutes au plus tard…

Feignant d’ignorer le regard suspicieux qu’elle lui décochait, il s’arrangea pour lui frôler un sein de l’avant-bras. Il sentit qu’elle frémissait légèrement sous cette caresse indirecte.

— Essayez de ne pas trop perdre, murmura-t-il. Je suis bien décidé à vous gagner jusqu’à votre chemise au poker…

Elle répondit par un clin d’œil complice.

— Moi aussi, j’ai bien l’intention de gagner la vôtre…

Indifférent aux autres regards féminins qui s’attardaient sur son visage tanné et buriné de prince pirate, Hubert quitta le casino pour se retrouver dans le grand hall de l’hôtel.

La sortie était juste en face. Après s’être retourné pour s’assurer que Nancy Dennison n’avait pas eu la curiosité de lui emboîter le pas, Hubert quitta rapidement l’établissement pour rejoindre le parking où stationnait sa Passat de location. Il se mit au volant et démarra sans plus attendre.

Comme chaque soir, la jeunesse noire de Curaçao s’agglutinait devant le magasin Penha, en face de l’emplacement où le marchand de glaces tenait ses assises pendant la journée.

Garçons étroitement moulés dans des jeans, roulant les épaules en se prenant pour Mohammed Ali, alias Cassius Clay, leur idole du moment. Filles mini-jupées, cheveux crêpés, affichant des attitudes provocantes inspirées en droite ligne par le film West Side Story…

Aucune tension particulière n’était perceptible, mais Hubert préféra quand même passer à l’écart pour éviter tout risque d’incident.

M. Smith, le grand patron du service « action » de la C.I.A, lui avait recommandé le maximum de discrétion dans cette histoire.

*
* *

Pablo Alvarez, dit Pablito, se mit à compter à haute voix.

— Six, sept, huit, énonça-t-il. Plus les deux autres, cela fait dix…

Le compte y était.

Dix pains de plastic !

De quoi provoquer au choix une très grosse explosion qui s’entendrait d’un bout à l’autre de Curaçao, ou dix explosions plus modestes.

Personnellement, il aurait été partisan de tout faire sauter d’un seul coup. C’était nettement plus spectaculaire et correspondait mieux à son naturel exubérant. Mais c’était la seconde solution qui avait été choisie.

En bon militant, force lui était de s’incliner.

Raul avait eu beau lui expliquer que c’était de l’action psychologique, que dix explosions distinctes frapperaient plus l’opinion qu’une seule, aussi puissante soit-elle, il ne pouvait s’empêcher de regretter le feu d’artifice qu’aurait provoqué la totalité de la charge au beau milieu de l’immense raffinerie…

Des centaines de milliers de tonnes de pétrole brut ou d’essence partant en fumée, brûlant pendant des jours, voilà qui aurait marqué les imaginations !

Là encore, Raul était intervenu. Il ne s’agissait nullement de tout détruire par le feu et il n’était pas question de tordre le cou à la poule aux œufs d’or. Il fallait qu’elle demeure bien vivante pour continuer à pondre comme auparavant. La seule différence, c’est que les grands monopoles capitalistes cesseraient d’en profiter.

Pour cela, les destructions devaient être suffisamment insignifiantes pour que l’ensemble des installations n’en souffre en aucun cas.

D’autant qu’une suite était prévue au programme, une suite au moins aussi importante sur le plan de l’impact auprès de la population, des jeunes, surtout…

Raul s’était montré très discret sur ce chapitre, mais Pablito croyait avoir deviné de quoi il s’agissait.

S’il voyait juste, la nuit promettait d’être agitée à Willemstad…

Avec des gestes précis, il commença à préparer les détonateurs au fulminate de mercure, ainsi que plusieurs crayons allumeurs prévus pour des retards variables.

Toujours pour des raisons psychologiques, Raul avait bien insisté pour que les explosions se produisent de manière échelonnée. En même temps, elles devaient être suffisamment rapprochées pour que la police ne puisse pas découvrir les bombes et les désamorcer dès que la première aurait sauté.

Pablito saisit un des pains de plastic, le montra aux trois jeunes Noirs silencieux qui l’observaient avec attention.

— Je vous ai déjà expliqué comment ça fonctionne, déclara-t-il. Je vais vous le montrer une dernière fois…

Malgré toute leur bonne volonté et les cours de sabotage qu’ils avaient suivis, c’étaient des néophytes en matière d’explosifs.

Il fallait éviter qu’ils ne se fassent péter la figure en plaçant les charges.

*
* *

Rodrigo Obispo suivait avec perplexité la conversation transmise par l’écouteur miniaturisé glissé dans son conduit auriculaire.

— Les petits cons ! murmura-t-il entre ses dents. Les petits cons…

Rodrigo Obispo était Vénézuélien. Il ne nourrissait aucune animosité particulière contre la jeunesse, mais son expérience lui dictait que cette bande d’excités courait une fois de plus à la catastrophe.

C’était bien beau de déclencher le bordel. Encore fallait-il être capable de le contrôler une fois le processus mis en route.

Tel n’était pas le cas. Ces jeunes chiens fous étaient bien partis pour se laisser déborder comme cela s’était produit lors des émeutes de 1969 à Willemstad même et dans certains secteurs de l’île de Curaçao.

Mais n’était-ce pas précisément le but véritable des meneurs ?

Sous le couvert d’une agitation apparemment désordonnée, ils pouvaient viser beaucoup plus loin.

Même si la perspective d’un rapprochement avec les États-Unis l’avait incité à mettre pas mal d’eau dans son vin à cause des avantages substantiels qu’il escomptait en tirer, Fidel Castro n’avait pas totalement abandonné l’idée d’exporter sa révolution dans toutes les Caraïbes.

Les Antilles néerlandaises représentaient à cet égard un morceau de choix. En plus des deux énormes raffineries de Curaçao et d’Aruba, le plateau continental entourant la seconde île promettait d’être au moins aussi riche en gisements pétrolifères sous-marins que la lagune de Maracaïbo.

Le dictateur barbudo pouvait être tenté de s’approprier les unes et les autres en procédant par la bande…

Tout en proclamant qu’il n’était pour rien dans l’affaire, quoi de plus naturel à ce qu’il apporte un soutien verbal et matériel à ses émules, une fois l’opération réussie !

Pour le coup, il ne dépendrait plus d’une hypothétique récolte de canne à sucre pour boucler un budget en perpétuelle faillite.

Ce qui n’était pas du tout du goût du gouvernement vénézuélien qui poursuivait sensiblement le même objectif.

D’où la présence de Rodrigo Obispo à Villemstad, avec pour mission de faire échec aux visées des jeunes excités noirs tout en préparant un avenir plus tellement lointain.

Dans dix ans, vingt au maximum, les puits de pétrole de Maracaïbo viendraient à épuisement. Les importants gisements localisés autour d’Aruba étaient là pour prendre le relais…

Rodrigo Obispo suivait avec un intérêt croissant la conversation retransmise par l’écouteur glissé dans son oreille.

Il n’avait pas perdu son temps lorsqu’il avait réussi à installer des micros dans le local où celui qui se faisait appeler Raul avait établi son quartier général.

Avec une sorte de tendresse, la main de Rodrigo Obispo se mit à caresser l’acier bleui de son automatique…
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Trois jours auparavant…

Derrière son grand bureau encombré de dossiers tous plus secrets les uns que les autres, M. Smith arborait son habituelle expression maussade de vieux batracien nostalgique. Il poussait de petits soupirs chagrins tout en compulsant les documents contenus dans une chemise cartonnée.

Apparemment, la situation internationale n’était pas ce qu’il aurait aimé qu’elle fût. Elle semblait lui causer de nombreux soucis.

En face, assis dans un des profonds fauteuils de cuir réservés aux visiteurs, Hubert Bonisseur de la Bath était l’image de la décontraction souriante. Vêtu d’un costume strict, son regard clair brillait d’une lueur ironique.

— Les Russes ? s’inquiéta-t-il. Les Chinois ? Vous n’allez pas me dire qu’ils se sont lancés dans une nouvelle révolution culturelle ?

M. Smith leva les yeux au plafond.

— Ne parlez pas de malheur ! répliqua-t-il en croisant ses doigts boudinés de prélat pour conjurer le sort. Grâce au ciel, ils semblent s’être calmés depuis que vous avez ramené votre « Singe d’Or » de Pékin (1). Les gardes rouges sont rentrés chez eux, les dirigeants ont retrouvé le sourire et les Chinoises ont de nouveau le droit de porter la jupe…

Hubert se mit à rire.

— Ne comptez quand même pas trop sur moi pour y retourner, même si elles allaient jusqu’à mettre des mini-jupes !

M. Smith sortit une minuscule peau de chamois de son gousset, entreprit de polir avec soin ses verres de myope.

— Pas question de vous renvoyer en Chine, affirma-t-il. Vous y êtes brûlé. Je ne tiens pas à être obligé de vous verser votre solde pendant cinq ou dix ans, avant qu’ils acceptent de vous échanger contre un de leurs agents.

Il secoua la tête.

— Ce qui me préoccupe, c’est que tout est beaucoup trop tranquille, fit-il. Brejnev et le Président sont copains comme cochons, les Chinois multiplient les sourires et lui ont adressé une invitation comme à un ami de vieille date, aucune crise n’est prévue au Proche-Orient dans les quatre ou cinq mois à venir. En Europe, les Neuf semblent à peu près d’accord pour une fois, les Français ont cessé de jouer les trouble-fête, et l’Italie elle-même a enfin un gouvernement…

— Dans ce cas, de quoi vous plaignez-vous ! Puisque tout baigne dans l’huile…

M. Smith pinça la bouche.

— Je vous vois venir. Vous allez essayer de me convaincre que vous avez des vacances en retard.

Hubert acquiesça gravement.

— Ce qui est parfaitement exact, déclara-t-il. Avant de monter, je suis allé faire un tour du côté du bureau des effectifs. D’après leurs calculs, il me reste…

M. Smith eut un large sourire.

— Accordé, décréta-t-il avec un geste emprunt de générosité.

Devant l’air grandement interloqué d’Hubert, il précisa :

— À condition que ce soit à Curaçao…

Hubert fit la grimace.

— Je me disais bien…

M. Smith prit une expression offusquée.

— Oseriez-vous insinuer qu’il entre de l’hypocrisie dans ma proposition ?

— Je m’en garderais bien !

— Tout est parfait, alors. Vous partez pour Willemstad. Vous êtes un homme d’affaires surmené. Vous avez été emballé par la publicité pour les Antilles néerlandaises.

— C’est l’endroit où je rêvais d’aller depuis des années ! ironisa Hubert. Et que suis-je censé y faire, en dehors du casino, de la plage et de la pêche sous-marine ?

L’œil de M. Smith adopta un reflet de pure candeur.

— Rien…

Le froncement de sourcils d’Hubert, lourd d’incrédulité et de méfiance, parut le ravir.

— Rien, répéta-t-il joyeusement. Baignez-vous, dépensez vos dollars à la roulette, faites du bateau et courez les filles…

Il s’interrompit une seconde.

— Accessoirement, joignez l’utile à l’agréable en prenant quelques contacts de routine avec des hommes d’affaires locaux, ajouta-t-il. Cela vous permettra d’être invité dans des cocktails et d’étendre le champ de vos relations.

Hubert feignit de peser le pour et le contre, intéressé.

— C’est un programme séduisant, admit-il. Mais je pourrais aussi bien le réaliser à Miami ou en Californie. Cela économiserait les frais du voyage.

M. Smith balaya l’objection, plein d’une libéralité suspecte.

— Si ce n’est que ça, la Maison est prête à vous offrir votre billet d’avion…

Il joignit les mains, s’abîma dans la contemplation de ses ongles.

— À votre retour, je vous demanderai simplement d’établir un petit rapport sur votre vieux complice Enrique Sagarra, glissa-t-il négligemment. Rien de plus.

Hubert plissa le front.

— Dois-je en déduire qu’Enrique est déjà sur place et que vous comptez sur moi pour tenir le rôle du mouchard ? demanda-t-il. Laissez-moi vous dire très respectueusement d’aller vous faire…

— Pas de grossièreté ! intervint vivement M. Smith. Attendez que je vous explique de quoi il retourne.

Il leva une paume apaisante.

— Enrique Sagarra est un excellent exécutant, mais vous m’accorderez qu’il est un peu trop fantaisiste pour que nous prenions le risque de lui confier des missions de premier plan. Il a décidé de nous prouver le contraire. Votre rôle consistera à l’observer et à m’indiquer ce que vous en pensez. Une sorte d’examen de passage… Vous le connaissez suffisamment bien. Votre avis sera déterminant.

Hubert n’était pas entièrement convaincu par les explications de M. Smith.

— Qu’est-ce qu’il fabrique à Curaçao ?

— Depuis un certain temps, répondit M. Smith, Fidel Castro intensifie ses appels du pied en direction de Washington. Ses émissaires s’efforcent de nous persuader qu’il est sincère lorsqu’il affirme en privé vouloir dégeler la situation actuelle et rétablir des relations normales entre Cuba et les États-Unis.

— Si je ne m’abuse, nous avons déjà eu un certain nombre de contacts ? observa Hubert. En particulier à la Trinité (2). À cette époque, j’avais même cru comprendre que c’était plutôt bien engagé.

M. Smith haussa les épaules.

— Chaque fois, les discussions achoppent sur des points de détail, indiqua-t-il. Et ce ne sont jamais les mêmes. C’est ce qui nous fait douter de la sincérité de Castro. Nous nous demandons s’il ne cherche pas à amuser la galerie pour nous jouer un sale tour en douce.

Quand on connaissait un tant soit peu le personnage, l’hypothèse n’avait rien de totalement invraisemblable. À cet égard, il n’en était pas à son coup d’essai.

— Quel rapport avec Enrique et Curaçao ?

— Au départ, une histoire de femme levée au sein d’un groupe de réfugiés cubains, répondit M. Smith. Votre ami Enrique semble posséder un don tout particulier pour obtenir des confidences sur l’oreiller. Toujours est-il qu’il a appris qu’un certain Felipe Figueroa de nationalité colombienne et spécialiste d’agit-prop, devait se rendre à Curaçao pour suivre une « opération en cours » à titre d’observateur.

Il marqua une pause.

— Nous avons réussi à subtiliser ce Felipe Figueroa pour qu’Enrique prenne sa place, ajouta-t-il. Il s’est malheureusement produit un incident imprévu. Figueroa a dû être abattu et nous n’avons pas la moindre idée de ce qui se prépare à Curaçao.

— Et vous appelez ça des vacances ?

— Normalement, répliqua M. Smith, Enrique doit se débrouiller tout seul. C’est seulement s’il ne peut pas agir autrement qu’il fera appel à vous.

Hubert nourrissait les plus grands doutes quant à cette manière de voir les choses. M. Smith ne l’aurait pas expédié là-bas pour une affaire anodine. Tout comme il se serait bien gardé de confier de trop grandes responsabilités à Enrique.

À moins que ce dernier ne soit en train de se laisser dépasser par des événements imprévisibles et qu’il ne devienne indispensable de le reprendre en main avant qu’il soit trop tard…

— De toutes les Caraïbes, poursuivit M. Smith, les Antilles néerlandaises sont les seules à refuser l’indépendance totale que le gouvernement de La Haye est pourtant tout disposé à leur accorder. Elles préfèrent conserver le statut d’autonomie interne qui les fait bénéficier des mêmes droits que les Hollandais de métropole. Le revenu par tête d’habitant est un des plus élevés, et lè taux d’alphabétisation dépasse quatre-vingt-dix-neuf pour cent. Tous les jeunes qui le désirent peuvent obtenir des bourses pour aller poursuivre leurs études dans les universités néerlandaises. La mendicité, qui est une vraie plaie ailleurs, y est inconnue.

— Vous êtes en train de me décrire le paradis sur terre !

— Presque, rétorqua M. Smith. Le problème des Antilles néerlandaises, et plus spécialement de Curaçao, c’est le conflit des générations. Les Noirs et les métis, qui ont remplacé les Hollandais à la tête des instances gouvernementales, savent tout ce qu’ils doivent aux Pays-Bas. Ils sont en même temps très conscients qu’ils commettraient une grave erreur en rompant tous les ponts, brutalement et prématurément, avec les anciens colonisateurs.

Il haussa les épaules.

— Les jeunes n’ont pas cette sagesse, poursuivit-il. Ils sont fortement influencés par le Black Power. Ils accusent leurs aînés de mollesse idéologique et leur reprochent d’avoir chaussé les bottes des anciens esclavagistes. Leur rêve, ce serait de chasser tous les Blancs du pays.

Plus facile à proclamer qu’à mettre en pratique…

Indépendamment du bataillon de Marines hollandais destinés à garantir l’ordre et la sécurité, un peu plus de quarante ethnies différentes, du Noir au Chinois en passant par l’Indien ou le Juif d’Europe centrale, constituaient l’essentiel des cent quarante mille habitants de Curaçao.

Compte tenu des multiples brassages opérés au cours des siècles de cohabitation, il aurait été présomptueux d’affirmer que tel ou tel groupe était authentiquement noir ou blanc.

Avec sa manière souvent abrupte de trancher les choses et les têtes, Enrique n’était peut-être pas le personnage idéal pour faire face à une situation toute en demi-teintes…
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Enrique sagarra se rendit compte très vite qu’il était suivi.

Il avait trop l’habitude de ce genre de situation pour croire à une coïncidence. L’ombre attachée à ses pas l’avait attendu à la sortie du San Marco pour le prendre en filature.

Cette constatation une fois établie, le problème se présentait de manière simple. Ou bien ce n’était qu’une mesure de routine qui ne tirait pas à conséquence. Ou bien on lui avait collé un ange gardien aux basques parce qu’on se méfiait de lui.

Dans un cas comme dans l’autre, il lui était impossible de rencontrer Hubert comme prévu. Il devait d’abord se débarrasser de l’importun qu’il traînait dans son sillage.

Le front plissé, Enrique alluma un petit cigarillo et en souffla la fumée vers le ciel pailleté d’étoiles brillantes. Puis, reprenant son allure de promeneur, il obliqua vers le nouveau marché circulaire en construction avant d’emprunter le pont qui enjambait l’eau immobile du Waaigat pour gagner le quartier de Scharloo.

Comme par hasard, l’entrée en scène d’Hubert s’accompagnait de complications dont lui, Enrique, allait faire les frais une fois de plus. C’était toujours pareil !

Le grand patron, aussi bien qu’Hubert, le croyaient incapable de sortir sans sa nourrice. Il fallait presque qu’il demande une permission de minuit s’il voulait se payer une fille !

De l’esclavage !

Maintenant, il allait falloir qu’il trouve un moyen de larguer son suiveur sans que cela paraisse par trop suspect…

Une paille !

Enrique songea avec amertume qu’il s’était fait des illusions lorsqu’il s’était imaginé qu’on lui laisserait la bride sur le cou dans cette affaire. Hubert s’était chargé de le détromper rapidement, en débarquant comme un cheveu sur la soupe avec les pleins pouvoirs.

Ce n’est pas à lui, Enrique Sagarra, qu’on aurait donné carte blanche.

Qui plus est, il devait se contenter du San Marco, jugé grandement suffisant pour lui, alors qu’Hubert se prélassait dans le luxe de l’Inter-Continental !

Toujours la même rengaine… Même si on ne le lui disait pas ouvertement, il était visible qu’on le considérait comme un agent de deuxième ordre, le parfait second sur qui on pouvait se décharger de toutes les corvées. Parfois, Enrique le supportait difficilement.

Pour être totalement objectif, il devait admettre que cette histoire d’hôtel se justifiait pleinement. Il aurait pu paraître suspect que le véritable Felipe Figueroa descende dans des palaces et s’offre des repas au champagne. Vis-à-vis du révolutionnaire de base, cela l’aurait fichu plutôt mal. De quoi l’inciter à se poser certaines questions…

Tout en tirant sur son cigarillo, Enrique laissa sur sa gauche la petite butte sur laquelle se dressait Roosevelt House, le consulat américain offert par Curaçao aux États-Unis après la Seconde Guerre mondiale. Il continua sans se presser en direction de Fokker Weg et de la brasserie de l’Amstel Beer, la seule bière au monde fabriquée à partir d’eau de mer distillée.

À Curaçao, la plus aride des Antilles avec Aruba, l’essentiel de l’eau douce provenait d’une usine de désalinisation de l’eau de mer. On récupérait même l’eau, servant à lester les grands super-tankers revenant à vide, afin d’irriguer une terre particulièrement sèche.

Il fallait être Hollandais pour avoir hérité de ces îles quasi désertiques, si ingrates que personne d’autre n’en voulait, et en avoir fait un des territoires les plus riches de toute cette région du monde…

Quoi qu’il en soit, Enrique était confronté à un problème plus épineux et immédiat. Impossible d’aller au rendez-vous d’Hubert avec son suiveur qui ne manquerait pas de faire son rapport à ceux qui lui avaient confié cette mission. Il fallait donc s’en débarrasser.

Enrique avait le choix entre deux méthodes. Ou bien il s’arrangeait pour le semer en douceur. Ou bien il y allait franco, quitte à provoquer des explications qui risquaient d’être mouvementées.

Dans le premier cas, un doute subsisterait. Les autres se demanderaient s’il fallait incriminer le hasard ou s’il avait agi délibérément pour des raisons forcément suspectes. La seconde formule présentait le double avantage de montrer qu’il n’était pas un enfant de chœur qu’on pouvait filer impunément, tout en lui permettant de savoir d’où venait le coup.

Après avoir écrasé le mégot de son cigarillo sous sa semelle, Enrique obliqua ouvertement dans Rijkseenheid Boulevard comme s’il avait l’intention de dépasser le Drive In pour rejoindre le collège Peter Stuyvesant tout au bout de la vaste baie intérieure du Schottegat.

De l’autre côté du plan d’eau, les immenses installations de la raffinerie Shell brillaient de mille feux. Avec ses dizaines de grands réservoirs alignés comme à la parade, c’était une des plus grandes du monde. Sans interruption, une kyrielle de pétroliers amenaient le brut vénézuélien. Chaque jour, des super-tankers évacuaient l’essence produite, ainsi que le mazout et les divers dérivés obtenus dans les tours de distillation fonctionnant vingt-quatre heures sur vingt-quatre.

Plusieurs grands navires, à la silhouette caractéristique, étaient amarrés aux divers postes, en train de décharger ou de charger. Des projecteurs les éclairaient. Un peu plus loin, de hautes cheminées crachaient leurs fumées vers le ciel sombre.

Contrairement aux autres Caraïbes, où la végétation prenait souvent l’aspect d’une jungle impénétrable, celle de Curaçao consistait surtout en grands cactus et en dividivi, bizarrement tordus et inclinés dans le sens des vents dominants.

Certains particuliers, de même que les grands hôtels, parvenaient à faire pousser des palmiers, des flamboyants et diverses essences communes sous les tropiques, mais cela coûtait très cher en eau, et la possession d’un jardin luxuriant réclamait des soins nombreux et constants qui n’étaient pas à la portée de tout le monde.

Pourtant, du côté du Centro Pro-Arte et du jardin botanique, certaines maisons possédaient de petits parcs dignes de ce nom. Pour la plupart, elles appartenaient aux notables noirs ou aux commerçants juifs, établis dans l’île depuis plusieurs siècles.

Tout en songeant qu’Hubert allait encore râler parce qu’il arriverait en retard, Enrique quitta la chaussée pour s’engager dans un petit chemin perpendiculaire.

À moins de rebrousser chemin par excès de prudence ou d’affabuler pour ne pas admettre qu’il l’avait laissé échapper, son suiveur était obligé de l’imiter.

Ce qui ne devait pas l’emballer s’il avait pour deux sous de jugeote…

Mais pourquoi supposer qu’Enrique était animé de mauvaises intentions alors qu’il s’était conduit le plus normalement du monde jusqu’à présent ?… Logiquement, il devait penser qu’il allait rencontrer quelqu’un dans une des villas dont la présence se devinait dans l’obscurité.

À moins de se contenter d’une approximation peu satisfaisante, il était forcé de venir voir…

Retenant son souffle, dissimulé dans l’ombre plus épaisse d’une haie, Enrique essaya de percevoir le bruit des pas de son suiveur sur la chaussée qu’il venait de quitter.

Silence… L’homme s’était arrêté ou continuait sur la pointe des pieds. Il devait se méfier, redouter un traquenard.

Enfin, sa silhouette apparut à l’entrée du chemin, hésitante. Après avoir renoncé à sonder la noirceur de la nuit, il se résigna à reprendre sa progression furtive, rasant la haie de gauche, en face de celle où Enrique était tapi.

Trois mètres… Quatre mètres…

— C’est moi que tu cherches ? lança Enrique en espagnol.

À Curaçao, la langue officielle était le hollandais, mais la plus couramment utilisée était le papiamento, idiome pittoresque forgé au cours des siècles avec des emprunts au portugais aussi bien qu’au français. Pour le tourisme et les affaires, l’anglais était largement parlé par une fraction importante de la population. À cause de la proximité du Venezuela, dont l’île dépendait presque exclusivement pour ses approvisionnements en vivres, il en était de même pour l’espagnol, compris sinon parlé par une bonne partie des habitants.

Sous l’effet de la surprise, le type fit un bond sur place.

Puis, vif comme l’éclair, il se rua en avant avec un grognement sourd.

Enrique était loin de s’attendre à une telle réaction. Le temps d’entrevoir le reflet métallique d’une lame visant son nombril, il se rejeta sur le côté en écartant la menace d’un rapide balayage de l’avant-bras.

— Tu es fou ? fit-il d’un ton véhément. Je suis Felipe Figueroa…

Il aurait pu annoncer tout aussi bien qu’il était le Shah d’Iran.

— Crève ! siffla rageusement l’autre en se fendant de nouveau.

Il était à la fois très rapide et vicieux. Enrique parvint à esquiver d’extrême justesse et sentit le vent de la lame quand celle-ci accrocha le pan de sa veste.

Cela devenait bigrement sérieux. Quelles que soient ses raisons, l’autre frappait pour tuer. Inutile de lui faire entendre raison…

Seule explication possible, son objectif véritable n’était pas de prendre Enrique en filature ainsi que celui-ci l’avait cru, mais bien de rechercher une occasion favorable pour le supprimer discrètement.

À moins que le fait de se voir découvert lui ait fait subitement perdre la tête.

Enrique para au dernier moment un coup de sabre à l’horizontale qui l’aurait proprement égorgé s’il était arrivé à destination, riposta par un atemi à la tempe, qui ne rencontra malheureusement que le vide.

Non seulement cet enfant de salaud était aussi rapide que la foudre, mais il savait se battre et connaissait tous les trucs les plus vicieux !

Avant d’avoir compris ce qui se passait, Enrique vit le couteau lui arriver entre les deux yeux, para en catastrophe, éprouva la morsure de l’acier dans son avant-bras.

Cette fois, ce n’était plus de la rigolade, il s’en était vraiment fallu d’un poil…

Tandis que l’autre rompait brusquement pour juger de la meilleure méthode pour repartir à l’attaque et emporter définitivement le morceau, Enrique sentit une rage féroce s’emparer de lui jusqu’à le submerger comme un raz de marée, irrésistiblement.

La plaisanterie avait suffisamment duré comme ça. Il n’allait tout de même pas se laisser saigner bêtement par une espèce de tueur à la gomme ! Avant tout, conserver son sang-froid et faire face à l’assaut suivant sans céder à la panique…

Son adversaire ayant marqué un très court temps d’arrêt avant de porter l’estocade finale, Enrique fit mine de rompre, feignant de rechercher le salut dans la fuite, affectant d’hésiter à prendre ses jambes à son cou pour rejoindre la route ou se précipiter vers la maison la plus proche pour demander assistance.

Le tueur crut que la victoire lui était acquise. Il se fendit avec un grondement mauvais, savourant par avance son triomphe.

Anticipant sur son mouvement, les nerfs tendus comme des ressorts, Enrique avait déjà réagi par une riposte fulgurante. Le buste effacé, échappant ainsi à l’acier du couteau, il cueillit au vol l’avant-bras armé et pivota sur place pour s’engager à l’intérieur de la garde dépourvue désormais de protection.

L’autre commit alors la faute grossière de croire qu’il pourrait reprendre l’avantage au moyen de sa seule force physique.

Ce n’était pas la première fois qu’Enrique trompait son monde. À le voir, on le prenait pour un gabarit léger. Il fallait s’être déjà frotté à lui pour savoir qu’il était capable d’éliminer beaucoup plus lourd que lui.

Dans la mesure où il s’était engagé en barrage avec toute son énergie, il ne pouvait y avoir qu’une issue si le tueur tentait de résister par un blocage. La seule manière pour l’autre de limiter la casse aurait consisté à suivre le mouvement dans le but de l’exploiter.

Au contraire, il décolla brutalement avant de retomber avec lourdeur.

En plein sur son propre couteau !

Enrique avait été obligé de maintenir sa prise pour éviter de ramasser un coup de lame au vol. C’était au tueur à comprendre qu’il devait lâcher son arme.

Il n’avait pas compris et s’était littéralement empalé dessus.

Quelques gargouillis sinistres, une régurgitation sanglante, tout fut consommé…

Enrique battit son briquet pour donner un peu de lumière.

Le tueur mort était un Noir à la tignasse crépue qui semblait appartenir à la bande et qui ne lui avait pas témoigné de sympathie particulière les rares fois où ils s’étaient trouvés en présence l’un de l’autre.

De là à vouloir le supprimer, il y avait quand même une certaine marge…
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Hubert attendait depuis près de vingt minutes derrière la station-service Shell située au début du Snip Weg.

Il était en train de songer qu’Enrique en prenait une fois de plus à son aise, qu’il allait devoir y mettre bon ordre, quand l’intéressé fit son apparition et se laissa tomber sur le siège passager de la Passat.

D’entrée de jeu, il montra l’estafilade sanglante de son avant-bras.

— Ce n’est pas la peine de m’engueuler pour mon retard, déclara-t-il. Il s’en est fallu de peu que vous n’attendiez beaucoup plus longtemps que ça…

Il eut un geste qui englobait le paysage obscur en direction du Schottegat.

— Et puis, j’ai dû prendre mes précautions pour m’assurer que je ne risquais pas de traîner d’autres zèbres dans mon sillage.

Tandis qu’Hubert mettait le moteur en marche et manœuvrait pour faire demi-tour sur la chaussée, il lui raconta de quelle façon s’était terminée la filature dont il avait été l’objet depuis le San Marco.

— Ici, tout le monde a un surnom, conclut-il. Lui, c’était Pepino…

Enrique haussa les épaules.

— J’ignore son nom véritable. Quant à vous dire pourquoi il a essayé de me liquider, j’en suis bien incapable. Je ne pense pas que je sois brûlé. Ils n’auraient pas attendu cette nuit et s’y seraient pris autrement, pour être sûrs de ne pas me louper. Il doit y avoir autre chose qui m’échappe.

C’était l’évidence même.

— À part ça, où en êtes-vous ?

Enrique fit la grimace.

— J’ai le sentiment qu’ils n’ont pas été tellement enchantés de me voir débarquer, expliqua-t-il. Parfois, je me fais carrément l’effet d’un pestiféré. Il suffit que je me montre pour que les visages se ferment.

Devançant la question qu’Hubert allait lui poser, il précisa :

— Je suis convaincu qu’ils préparent un coup tordu, mais tout ce que j’ai pu apprendre ne remplirait même pas un timbre-poste. Ils ne sont pas avares de proclamations d’amitié et de fraternité révolutionnaire, mais j’ai l’impression qu’ils n’hésiteraient pas à me trancher la gorge pour m’empêcher de fourrer le nez dans leurs affaires.

— Vous pensez que ce Pepino a été chargé de vous éliminer ?

— Possible…

Enrique haussa les épaules.

— Leurs réactions sont imprévisibles, ajouta-t-il. Ils ont à la fois les défauts des Noirs et des Sud-Américains. Vous voyez un peu ce que cela peut donner !

Hubert imaginait sans mal.

— Vous n’allez pas me raconter que vous êtes ici depuis huit jours et que vous n’avez pas la moindre idée de ce qu’ils trafiquent ?

Enrique prit l’air chagrin.

— Si vous jugez que je fais mal mon boulot, vous avez toujours la ressource d’y aller à ma place…

Il grommela quelques paroles indistinctes qu’Hubert feignit de ne pas entendre.

— Une chatte n’y retrouverait pas ses petits ! Je vous ai dit qu’à Curaçao, tout le monde avait un surnom mais si vous ajoutez à cela le fait que certains utilisent très probablement des pseudonymes, vous commencerez à comprendre votre douleur. Sans oublier les Vénézuéliens…

— Que viennent-ils faire là-dedans ?

Enrique marqua une hésitation.

— Je ne voudrais pas avoir l’air de bâtir un roman, mais ils se tireraient mutuellement dans les pattes que je ne serais pas particulièrement surpris. Les jeunes du Black Power de Curaçao réclament l’île pour eux, tout de suite, et pour eux seuls. De son côté, le gouvernement de Caracas verrait d’un assez bon œil le rattachement des Antilles néerlandaises au Venezuela.

Ce n’était un mystère pour personne. La Royal Dutch Shell exploitait un grand nombre de puits de pétrole de la région de Maracaïbo. Le brut ainsi extrait était transporté à Curaçao pour y être raffiné.

Or, les concessions venaient à expiration en 1983 et des tractations étaient déjà engagées en vue de leur renouvellement. Il pouvait être tentant pour les Vénézuéliens d’exiger la cession de Curaçao et d’Aruba en contrepartie.

Bien qu’ils aient refusé l’indépendance pour laisser deux ministères, ceux des Affaires étrangères et de la Défense, entre les mains du gouvernement de La Haye, il était douteux que les habitants des Antilles néerlandaises acceptent un tel arrangement de gaieté de cœur.

En revanche, cela risquait de fournir d’excellents arguments aux extrémistes qui revendiquaient une rupture totale et définitive avec les anciens colonisateurs.

Des nuits blanches en perspective pour les diplomates chargés de conduire les négociations, aussi bien au grand jour que sur le plan plus discret des intérêts pétroliers…

— Pratiquement, intervint Hubert, la situation se présente comment ?

Enrique soupira.

— Ce n’est pas très facile à résumer, fit-il. Les excités que j’ai rencontrés semblent recevoir leurs instructions d’un certain Pablo Alvarez, alias Pablito, qui serait lui-même sous les ordres d’un dénommé Raul, dont j’ignore la véritable identité. Chaque individu représente un parti politique à lui tout seul et il lui arrive de changer radicalement de position entre le moment où il se couche et celui où il se lève. En gros, on peut les considérer comme un mélange de Black Power, de racisme à rebours et de castrisme à la sauce nègre.

Ce qui promettait de joyeux moments !

— Je suppose que ce n’est pas seulement pour me raconter ça que vous vouliez me voir cette nuit ? fit observer Hubert.

Enrique lui décocha un regard qui indiquait mieux que tous les discours les plus éloquents qu’il s’en serait bien dispensé si on lui avait laissé sa liberté d’action.

— Ils sont sur le point de déclencher quelque chose cette nuit, répondit-il. Je ne sais pas quoi parce qu’ils n’ont pas jugé utile de me mettre au courant, mais c’est sûrement un truc assez important. En procédant par recoupements, j’ai la quasi-certitude qu’un des points forts de leur action se trouve dans un entrepôt situé de l’autre côté de Sint Anna Baai, à proximité de l’embarcadère du ferry pour piétons.

Il eut un geste d’impuissance.

— Ne m’en demandez pas plus, fit-il. C’est déjà bien beau que j’aie réussi à obtenir ce renseignement.

Tout en discutant, Hubert avait pris la direction du nouveau pont Juliana, audacieusement jeté entre les deux rives de Punda et d’Otrabanda, les deux quartiers distincts de Willemstad.

Prenant assise sur d’énormes socles de béton, il enjambait le bras d’eau reliant la mer au vaste port naturel qui étalait ses découpures à l’intérieur des terres. Avec une hauteur de plus de cinquante mètres, son arche centrale autorisait le passage des pétroliers géants et des plus grands paquebots.

Visible de n’importe quel endroit de la ville, il n’était pas spécialement esthétique, surtout lorsque les vieilles maisons hollandaises étaient en premier plan. Il n’en était pas moins très pratique lorsqu’un bateau empruntait Sint Anna Baai et qu’était ouvert le vénérable Koningin Emmabrug (3) sur pontons, interrompant toute circulation entre les deux quartiers.

Désormais, il n’était plus nécessaire d’attendre ou de faire le tour complet du Schottegat et de la raffinerie par l’intérieur de l’île.

— C’est tout à fait par hasard que j’ai découvert que l’entrepôt doit jouer un rôle important dans leurs plans, reprit Enrique. Mais je n’ai pas la moindre idée de ce qu’ils ont derrière la tête.

Hubert garda pour lui ce qu’il en pensait.

S’ils se méfiaient de lui, et la présence de son suiveur ne l’excluait pas complètement, les autres pouvaient avoir monté une « intox » à l’intention d’Enrique pour l’amener à se découvrir. Il allait falloir en tenir compte.

— Vous êtes armé ?

Enrique porta la main au revers de son blouson de toile.

— Ma corde…

C’était un peu léger si l’adversaire les attendait en force !

*
* *

Posé sur une quinzaine de pontons noir et blanc, le Queen Emma représentait la principale curiosité de Willemstad jusqu’à ces dernières années. Maintenant, la mise en service du grand pont Juliana avait considérablement éclipsé son intérêt aux yeux des touristes.

Construit à la fin du siècle dernier à l’initiative d’un consul américain, il avait tout d’abord été payant, suivant un barème des plus pittoresques. Seuls ceux qui se présentaient avec des chaussures, acquittaient le péage.

Pour démocratique qu’elle fût, cette mesure avait eu un résultat totalement opposé. Les plus pauvres, dans le souci de dissimuler leur dénuement, louaient des chaussures pour la traversée afin de montrer qu’ils avaient les moyens de verser le droit. Dans la pratique, cela revenait à les taxer doublement.

À l’inverse, les plus aisés des habitants et les visiteurs étrangers mettaient un point d’honneur à franchir le pont pieds nus afin d’économiser les quelques cents du péage.

Devant cette incohérence, force avait été de le supprimer.

Par la suite, avec le développement de la circulation automobile, une des joies des Curacéens et des touristes consistait à guetter l’apparition du drapeau signifiant que le pont serait ouvert dix minutes plus tard pour permettre à un bateau d’emprunter Sint Anna Baai. C’était alors une course folle pour arriver à temps. Le caractère lymphatique des conducteurs locaux cédait la place à une précipitation extraordinaire. Une sorte de courant traversait la ville, faisant que ceux qui ne pouvaient pas apercevoir le fanion en étaient instinctivement avertis et se ruaient comme les autres vers le quai.

Maintenant, avec le nouveau grand pont fixe, seuls les piétons empruntaient le Queen Emma et, quand il était ouvert, un petit ferry-boat faisait gratuitement la navette entre les deux rives.

C’était toute une partie du pittoresque de Willemstad qui avait disparu…

Tandis qu’Enrique lui racontait par le menu de quelle manière il avait rejoint Curaçao sous l’identité de Felipe Figueroa, Hubert était venu garer la Passat à l’extrémité du parking de Brionplein. À partir de là, ils pouvaient surveiller tout à la fois le Queen Emma, l’embarcadère du ferry et l’entrepôt qui les intéressait.

La nuit était aussi tranquille qu’à l’ordinaire, à part le groupe de jeunes Noirs des deux sexes qui se montrait un peu plus bruyant que les jours précédents devant les arcades du magasin Penha, de l’autre côté de la voie d’eau à peine ridée.

Tout à fait sur la droite, émergeant des puissantes fortifications du Waterfort destinées à l’origine à défendre l’accès du port, la grande tour de l’Inter-Continental dressait sa masse incongrue. À côté des pimpantes anciennes demeures typiquement hollandaises, ce n’était pas une réussite architecturale. Un peu comme si on s’était amusé à construire l’Empire State Building au milieu de la place Saint-Marc à Venise.

Mais les clients de l’Inter-Continental avaient du moins la satisfaction de pouvoir dîner et danser sous les voûtes séculaires d’une authentique forteresse de l’époque des boucaniers.

Ils pouvaient se dire aussi, à cause des nombreux pétroliers, paquebots ou cargos empruntant le chenal dont il occupait un des coins, que c’était l’unique hôtel au monde à être assuré contre les collisions en mer…

Quelques couples de promeneurs déambulaient paisiblement le long de l’eau, allant en direction du Riffort ou en revenant.

À les observer, la différence avec les jeunes était plus que frappante. Elle dépassait le traditionnel conflit entre générations successives. Quelle que soit la coloration de leur peau, du bronzage un peu accentué au noir le plus sombre, les « vieux » avaient adopté la mode vestimentaire ainsi que les manières dignement compassées des anciens maîtres hollandais.

Respectabilité avant tout !

Il ne leur serait pas venu à l’idée de se coiffer comme des hérissons ou de se déguiser en sauvages emplumés sous le prétexte « d’assumer leur négritude »…

— Que fait-on ? demanda Enrique au bout d’un instant, constatant qu’Hubert ne paraissait pas vouloir descendre de voiture.

— On attend, répondit celui-ci. On verra bien s’il se passe quelque chose…

Devant le calme persistant, l’idée que Pablo Alvarez ou que le dénommé Raul aient pu « manœuvrer » Enrique prenait une consistance plus grande dans l’esprit d’Hubert.

Son compagnon aurait déjà suffisamment de mal à expliquer la mort de Pepino sans s’attirer d’autres ennuis. La confidence qu’il avait surprise pouvait être une sorte de test pour l’inciter à se démasquer.

— Laissez-moi au moins aller y jeter un coup d’œil, plaida Enrique. Comme ça, on saura à quoi s’en tenir.

Hubert secoua la tête.

— Rien ne presse.

De l’emplacement où ils étaient, ils disposaient d’un recul suffisant pour observer la façade de l’entrepôt ainsi qu’un des côtés, tout en surveillant si quelqu’un arrivait ou repartait par-derrière.

Construit tout en longueur parallèlement au quai, le bâtiment était entièrement obscur. Aucune porte n’existait sur le côté qui leur était caché.

— Savez-vous au moins à qui il appartient ? questionna Hubert.

Enrique ne put qu’avouer son ignorance.

Ils étaient là depuis un peu plus de dix minutes quand une silhouette furtive apparut entre deux maisons, de l’autre côté de la rue qui s’incurvait derrière l’entrepôt.

Après avoir soigneusement observé l’espace dégagé, l’inconnu traversa rapidement la chaussée pour gagner une des portes du bâtiment. Il devait posséder la clé ou disposer d’une technique éprouvée pour venir à bout des serrures car il disparut très vite à l’intérieur.

— Vous voyez… déclara Enrique avec une petite pointe de triomphe.

— Je vois surtout qu’il vous serait tombé sur le dos si je vous avais laissé y aller, répliqua Hubert.

Plusieurs minutes s’écoulèrent encore, sans qu’aucune lumière ne soit allumée dans le bâtiment. Puis un second personnage se matérialisa entre les deux maisons, comme dans un film dont on aurait accolé deux fois de suite la même séquence.

Un temps d’observation, et le nouveau venu traversa rapidement la chaussée pour atteindre la même porte. Contrairement à son prédécesseur qui était arrivé les mains nues, il portait un objet ressemblant à un étui à violon ou à un nécessaire pour la pêche.

À son tour, il pénétra promptement à l’intérieur de l’entrepôt.

Cela ressemblait fort à un rendez-vous plus ou moins clandestin.

— Dommage que vous ne sachiez pas combien ils doivent être, remarqua Hubert.

Enrique n’eut pas le loisir de se disculper ni de faire valoir qu’il aurait été aux premières loges s’il était entré avant tout le monde.

Avec fracas, une explosion brutale déchira le silence de la nuit.


CHAPITRE

5

L’explosion avait retenti dans la direction approximative de la raffinerie.

À peine son grondement estompé, une seconde déflagration fit trembler l’air. Cette fois, c’était à l’opposé, du côté de l’usine de désalinisation de l’eau de mer.

Hubert considéra Enrique avec une ironie non dissimulée.

— Si ce sont vos petits copains, ils ont oublié de vous convier aux réjouissances…

Enrique fut dispensé de chercher des arguments pour se disculper, par une troisième explosion plus proche que les deux précédentes, vraisemblablement à l’emplacement des réservoirs qui occupaient la pointe d’Otrabanda, juste en face de la colline supportant le Fort Nassau.

Presque aussitôt, une longue lueur aveuglante fusa vers le ciel, tandis qu’une quatrième déflagration, nettement plus violente, roulait longuement sur Willemstad.

— S’ils ont décidé de faire sauter la raffinerie, c’est un spectacle à ne pas manquer, observa Hubert. Vous n’aurez pas l’occasion de voir ça tous les jours.

Enrique se contenta de secouer la tête, l’expression accablée.

— Je vous avais prévenu qu’ils me tenaient à l’écart de leurs affaires, déclara-t-il sombrement. Je ne sais pas encore lire dans le marc de café…

De l’autre côté du Queen Emma, les jeunes Noirs s’étaient rapprochés de l’eau en poussant des hurlements de joie et en se bousculant pour mieux jouir du spectacle.

Dans le feu de leurs discussions passionnées, ils avaient dû plus d’une fois réduire la raffinerie en un monceau de décombres fumants. Maintenant que c’était en train de se réaliser, ils tenaient à être aux premières loges.

À cet instant, le premier inconnu qui avait pénétré dans l’entrepôt en ressortit. Il marqua un bref temps d’arrêt pour vérifier que la voie était libre et traversa rapidement la chaussée pour déguerpir par où il était arrivé.

La décision d’Hubert fut prise très vite, sans réflexion superflue.

— Suivez-le, ordonna-t-il à Enrique. Je vais essayer de mettre la main sur l’autre. Rendez-vous ici ou devant le Musée si ce n’est pas possible.

Si les explosions visaient à donner le signal d’émeutes comparables à celles de 1969, le premier soin des autorités serait de prendre position de manière à contrôler les points de passage entre les deux parties de Willemstad. Autrement dit, le vieux Queen Emma et le nouveau pont Juliana…

Pendant qu’Enrique s’élançait sur les traces du fugitif, Hubert piqua un sprint pour gagner la porte de l’entrepôt.

Il n’en était plus qu’à deux mètres quand une cinquième explosion se produisit, toujours du côté de la raffinerie.

Il était difficile d’évaluer les dégâts sans être sur place, mais Hubert eut l’impression que tous ces sabotages n’avaient pas pour but de détruire le gros des installations. La puissance des déflagrations lui paraissait insuffisante, et il aurait été beaucoup plus judicieux de s’attaquer aux réservoirs d’essence à haut degré d’octane dans l’espoir que le feu se communique à tout le reste.

La porte de l’entrepôt avait été simplement tirée, sans même que la serrure ne s’enclenche.

Avec d’autant plus de méfiance que le second homme était toujours dans les lieux, Hubert repoussa vivement le battant et bondit en se rejetant aussitôt sur le côté pour éviter de se silhouetter dans l’encadrement.

Un doute brutal s’insinua en lui.

Si le deuxième personnage était ressorti de l’autre côté sans que ni Enrique ni lui le remarquent et si l’espèce d’étui à violon contenait une bombe, tout l’entrepôt pouvait voler en éclats d’une seconde à l’autre… Lui-même, à supposer que l’explosion ne le réduise pas en bouillie, risquait de se retrouver enseveli sous des tonnes de gravats !

Un rapide coup de sa lampe-stylo lui révéla la présence d’un escalier qui grimpait le long du mur latéral. Une porte était entrouverte sur le palier où aboutissaient les dernières marches, comme une invitation.

Baoum ! Au-dehors, une sixième explosion venait de retentir avec fracas.

Obéissant à une soudaine impulsion, Hubert escalada les marches quatre à quatre et franchit la porte entrouverte en coup de vent.

Une enfilade de deux autres portes se présentait, au bout de laquelle une fenêtre en demi-lune laissait pénétrer la lumière des réverbères plantés le long du quai.

Hubert s’approcha, plus que jamais sur ses gardes, prêt à parer à toute attaque.

Ses craintes étaient vaines. Le second homme qu’il avait vu entrer se trouvait bien là, mais tout à fait hors d’état de nuire pour le moment.

Le nez sur le plancher, il avait dû encaisser en plein front un coup à assommer un bœuf !

Si c’était l’autre qui lui avait réservé ce traitement, il n’y était pas allé de mainmorte…

Mais ce n’était pas le plus intéressant. Le grand sac de forme allongée qu’il transportait avait été ouvert et son contenu renversé à côté de lui.

Au total, à condition de remonter correctement tous les morceaux, on obtenait comme résultat final une carabine à lunette au canon prolongé par un silencieux.

Brââoum ! Septième explosion qui fit trembler les vitres longuement…

Hubert fit une autre constatation de taille. La fenêtre en demi-lune était orientée de telle sorte que l’extrémité du Queen Emma, ainsi que l’angle de Penha, se trouvaient très exactement dans l’axe de la petite pièce.

Il suffisait tout simplement d’ouvrir une des vitres mobiles et de s’allonger à plat ventre sur le plancher. Pas même besoin d’utiliser un engin d’une précision extraordinaire. Il ne s’agissait pas de toucher un as de pique juste en plein centre, mais de placer une demi-douzaine de balles dans la foule, sans viser personne en particulier.

Comme pour donner raison à Hubert, deux command-cars débouchèrent soudain sur Brionplein, précédés par un véhicule de la police. Ils déversèrent une douzaine de Marines hollandais, armés et casqués, dont l’objectif était visiblement d’occuper Queen Emma avant que la bande de Noirs ne s’en empare ou n’entreprenne de le démolir.

Pour que l’armée soit là moins de cinq minutes après la première explosion, il fallait qu’elle ait été prévenue qu’il se préparait du vilain et qu’elle se soit tenue prête à entrer en action à n’importe quel moment.

La suite était facile à imaginer. Déjà, à la vue des policiers et des Marines, les jeunes Noirs massés à l’autre extrémité du pont commençaient à hurler des slogans hostiles. Il ne restait plus qu’à attendre que le premier pétard ou la première grenade lacrymogène soient lancés pour ouvrir le feu.

Un chargeur, et le tour serait joué !

Avec le silencieux, les policiers et les Marines n’entendraient rien. Lorsqu’ils comprendraient en arrivant auprès des victimes, sur l’autre rive, le tireur aurait eu largement le temps de décamper avec son arme démontée…

En tout état de cause, le mal serait fait. Voyant certains des leurs s’abattre à leurs côtés, touchés par balles, les autres braillards soutiendraient jusqu’à leur dernière goutte de salive qu’ils avaient été froidement abattus par les forces de l’ordre.

Même si la manifestation se dispersait sur le moment, il y avait toutes les chances pour qu’elle reprenne de plus belle le lendemain, avec le renfort de la moitié de la population noire.

Le type de provocation exemplaire… Exactement ce qu’on enseignait dans les écoles de subversion…

Toutes les proclamations de la police ou de l’armée, tous les communiqués n’y changeraient rien. Personne ne prendrait la peine de lire que les projectiles ne pouvaient pas avoir été tirés par les armes des Marines. Ou alors, on accuserait tout naturellement les autorités de chercher à camoufler les indices pour tenter de se disculper.

Enrique avait tout de même levé un lièvre de taille !

Bien entendu, le Noir assommé ne possédait aucun papier d’identité. Suivant la tradition, il avait pris la précaution de vider soigneusement ses poches. Seul Enrique aurait pu dire s’il l’avait déjà rencontré. Quant à la carabine, elle avait dû aboutir à Curaçao par quelque circuit tortueux qu’il était vain d’espérer remonter.

Hubert démonta rapidement la culasse qu’il glissa dans sa poche. Ainsi, même s’il reprenait conscience prématurément, le tueur serait dans l’incapacité de mettre ses noirs projets à exécution.

À présent, il importait de vider les lieux au plus vite. Ceux qui avaient prévenu les Marines avaient pu toucher deux mots de ce qui se préparait dans l’entrepôt. Même si personne n’avait encore été blessé, Hubert ne tenait nullement à se faire ramasser en compagnie d’un Noir bosselé et d’une carabine équipée d’une lunette et d’un silencieux.

Son passeport américain n’y changerait rien. Pour les uns, il serait un ignoble mercenaire à la solde du capitalisme raciste. Pour les autres, il serait un traître qui s’apprêtait à tirer dans le dos des Marines.

Situation également inconfortable !

L’oreille tendue pour noter toute modification d’intensité dans les cris des excités, Hubert regagna l’escalier et redescendit en vitesse. La porte était telle qu’il l’avait laissée.

Dehors, l’attention des quelques promeneurs surpris par les événements était mobilisée par la progression des Marines sur le Queen Emma pour s’en assurer le contrôle d’un bout à l’autre. Il s’était écoulé trop peu de temps depuis la première explosion pouf qu’une vraie foule s’amasse sur les deux rives de Sint Anna Baai.

Pas question d’aller récupérer la Passat près de laquelle s’étaient arrêtés les deux command-cars et le véhicule de la police.

Tout en se demandant si Enrique avait eu plus de succès que lui dans l’identification de son homme, Hubert coupa par l’hôpital Sint Elizabeth pour rejoindre le Musée.

Au passage, il se débarrassa de la culasse de la carabine dans une bouche d’égout.

Baoum ! Hubert vit très distinctement l’explosion tordre les canalisations d’un des postes d’amarrage où venaient décharger les superpétroliers, à l’intérieur du Schottegat.

Le souffle créa un mini-raz de marée qui alla claquer sur les coques de deux vedettes de la marine de guerre néerlandaise, accostées à la base navale.

Le Musée était une vieille bâtisse restaurée, sur le chemin de Piscadera Baai et du Hilton. Le casernement d’infanterie qui se trouvait en face, de l’autre côté de la route, ressemblait à une fourmilière dans laquelle on aurait donné un coup de pied.

Un peu plus loin, un foyer s’était déclaré dans l’enceinte de l’usine de désalinisation. Des ombres s’agitaient pour tenter de l’éteindre. Avec toute l’eau contenue dans les réservoirs, on y parviendrait sans peine.

En fait de point de ralliement discret, le Musée laissait quelque peu à désirer. Hubert avait lancé le nom suivant son inspiration du moment, sans réfléchir, oubliant la présence de la caserne. À sa décharge, il ne pouvait pas prévoir que la police et les Marines hollandais se retrouveraient aussi rapidement sur le pied de guerre.

Comme il s’y attendait un peu, il n’y avait aucune trace d’Enrique dans les parages.

*
* *

Tout en piquant un démarrage, coudes au corps, Enrique avait éprouvé le sentiment confus d’avoir déjà rencontré le fugitif quelque part. Une obscure réminiscence logée dans une case profonde et secrète de son inconscient.

Cette impression était devenue une quasi-certitude lorsque le fugitif était passé sous un réverbère, sans pour autant qu’il puisse mettre un nom sur son visage ou qu’il se souvienne dans quelles circonstances il l’avait rencontré.

L’homme n’était pas un Noir. Plutôt un Sud-Américain à la peau fortement foncée.

Enrique n’avait pas eu la latitude de s’interroger beaucoup plus longtemps sur son compte. Alors qu’il redoublait d’ardeur, sentant le fuyard à sa portée, la maison dont il s’apprêtait à dépasser l’angle s’était brusquement effondrée tout entière sur son occiput.

L’idée que le type disposait d’un complice placé en recueil…

La perception lointaine du démarrage d’un moteur de voiture…

Un effort surhumain pour tenter de lire le numéro de la plaque minéralogique…

Tout s’était ensuite brouillé au sein d’un tourbillon vertigineux…
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Deux nouvelles explosions, du côté de la raffinerie, avaient projeté des langues de feu dans le ciel de Willemstad. Pour autant qu’il n’en ait oublié aucune, Hubert en avait compté dix au total.

Difficile de mettre ça sur le compte de la loi des séries et de leur attribuer des origines purement accidentelles…

En attendant, elles avaient provoqué suffisamment de bruit pour réveiller toute la ville et extraire les touristes des quelques boîtes où ils s’enfumaient au son de musiques prétendument exotiques.

Cependant que le premier détachement investissait sans coup férir le Queen Emma, une section renforcée de Marines hollandais était déposée à Punda pour contrôler la vieille ville et prendre les braillards noirs de Breedestraat à revers.

Visiblement, il ne s’agissait pas d’une improvisation. Les autorités étaient prêtes à intervenir pour que ne se reproduisent pas les scènes d’émeute et les incendies qui avaient secoué Curaçao en mai 1969.

En plus de la police, les Marines devaient disposer de réserves judicieusement réparties pour se porter aussitôt sur les éventuels points chauds.

La rapidité avec laquelle tout avait été mis en place indiquait sans l’ombre d’un doute que les soldats étaient en alerte dans leurs cantonnements. Toute coïncidence était exclue. Ou bien ils avaient des informateurs qui leur avaient signalé que la nuit allait être mouvementée, ou bien quelque anonyme avait appelé les autorités pour les avertir à l’avance.

En même temps que l’apparition des Marines aux endroits stratégiques, plusieurs responsables noirs de la municipalité et du gouvernement avaient entrepris de lancer par mégaphone des appels au calme. En hollandais, en anglais et en papiamento, il était demandé aux gens de ne pas manifester et de rentrer chez eux.

Surpris par la rapidité de l’arrivée des forces de l’ordre, les Noirs groupés devant Penha ou dans Breedestraat s’étaient contentés d’applaudir bruyamment aux explosions et de vociférer leurs slogans hostiles aux Pays-Bas et aux Blancs en général.

Mais aucune ligne d’action cohérente ne semblait avoir été préméditée. S’il y avait des meneurs parmi eux, ils n’étaient pas préparés. À moins qu’on ne les ait expédiés ailleurs en prévision de la fusillade, pour éviter qu’ils ne soient atteints malencontreusement par les balles…

Toujours est-il que les braillards se retrouvèrent encerclés avant même d’avoir songé à exploiter la situation en brisant les vitrines des magasins pour piller et mettre le feu.

Les projectiles du tueur auraient pu servir de catalyseur pour déclencher la panique et déboucher sur un soulèvement spontané. Mais il devait être toujours dans les bras de Morphée, et sa carabine ne pouvait pas lui être d’une grande utilité sans culasse.

L’agitation ne pouvait que s’éteindre comme un feu de paille après la dernière explosion. Personne ne sachant très bien quelles en étaient les causes, la curiosité et l’indécision l’emportèrent.

Avec ses trois cents mètres de long, Breedestraat était trop facile à boucler. À cela, il fallait encore ajouter les nombreux Noirs et métis appartenant à  l’« establishment » de l’île, sortis dans les rues pour voir ce qui se passait et qui, de leur côté, manifestaient leur réprobation.

Habitué à ce genre de situation, Hubert avait senti assez vite que celle-ci se tasserait d’elle-même. Pour qu’elle dégénère, il aurait fallu pouvoir provoquer un incident suffisamment grave. Et la présence des Marines hollandais, était propre à écarter ce genre de menace dans l’immédiat.

Donc, plus rien n’interdisait de retourner sur Brionplein pour récupérer la Passat et revenir attendre Enrique devant le Musée. Apparemment, la police n’avait pas été informée de l’existence du tueur et n’avait pas investi l’entrepôt. Mais il était possible qu’elle ait agi avec le maximum de discrétion pour éviter de fournir le moindre prétexte en embarquant un Noir que ses congénères pouvaient croire blessé ou même mort.

Sur le Schottegat, les marins pompiers s’activaient à éteindre l’incendie d’un petit réservoir isolé qu’une des explosions avait éventré. Il devait être pratiquement vide et les flammes manquaient singulièrement d’ardeur.

Lorsque Hubert revint se garer devant l’escalier doublement incurvé du Musée, il n’y avait toujours aucune trace d’Enrique.

*
* *

Pablo Alvarez, dit Pablito, subissait l’avalanche avec stoïcisme.

À défaut de pouvoir se justifier, c’est ce qu’il avait de mieux à faire en attendant d’en savoir plus.

— Les bombes ont explosé exactement comme tu le voulais, plaida-t-il en se raccrochant au seul élément tangible. Tu as pu le voir et l’entendre par toi-même.

La voix de Raul éclata avec violence dans l’écouteur, furieuse.

— Je me fiche des bombes ! Ce que je veux savoir, c’est ce qui s’est passé à l’entrepôt. Pourquoi les ordres n’ont-ils pas été respectés ? Pourquoi les autres n’ont-ils pas bougé ?

Pablo Alvarez poussa un profond soupir intérieur. Parfois, il trouvait Raul singulièrement inconséquent.

— C’est toi-même qui as fermement exigé qu’aucun de nos hommes ne soit sur place, fit-il observer. Tu ne voulais pas qu’ils risquent d’être touchés par une balle perdue.

Il s’interrompit pour permettre à Raul de débiter un flot de jurons.

— Quant à l’entrepôt, reprit-il, impossible d’y mettre les pieds pour le moment. Il ne semble pas que la police soit entrée à l’intérieur, mais les Marines ont pris position sur le quai et sur Brionplein…

À l’autre bout du fil, Raul éructa une nouvelle bordée d’obscénités.

— Où est Felipe Figueroa ?

Pablo Alvarez songea avec accablement que le métier de révolutionnaire n’était pas rose tous les jours.

— Aucune idée…

Raul entreprit de traîner dans la boue la plus fangeuse tout à la fois ses sœurs, sa mère et toutes les femmes de sa famille jusqu’à la dixième génération.

— Nous avons tous été trahis ! glapit-il d’un ton aigu. Il faut arrêter toutes les opérations et donner l’ordre à tous les militants de se mettre à l’abri tant que ce fils de truie n’aura pas été éliminé !

De préférence, au terme de longues et exemplaires tortures…

— Il faut couper les ponts, conclut Raul. Tu sais ce que tu dois faire ! Pablo Alvarez savait.

Et cette idée ne l’enchantait pas outre mesure. Vraiment pas.

*
* *

Rodrigo Obispo reposa le combiné du téléphone. La bouche étirée par un large sourire, il ne cherchait pas à dissimuler sa satisfaction.

Il alluma un cigare hollandais, bien supérieur aux prétendus « havanes » de Castro, souffla un petit nuage d’odorante fumée bleutée. Il se sentait dans l’état d’esprit d’un joueur d’échecs qui vient de réussir l’échange d’un simple pion contre la dame adverse.

Le coup était assez joli, sans aucune espèce de fausse modestie.

— Ils sont encore plus cons que je le croyais, fit-il d’un ton compatissant. Avec un peu de chance, ils vont se mettre à se dévorer entre eux…

Ce qui le dispenserait de descendre dans l’arène pour les y inciter !

Il prit une feuille de papier et commença à rédiger son rapport.

*
* *

Hubert allait se résoudre à quitter le Musée pour regagner l’Inter-Continental quand le rétroviseur de la Passat enregistra un mouvement furtif sur la gauche.

Il demeura parfaitement immobile, se bornant à avancer imperceptiblement la main vers le cric qu’il avait placé entre les deux sièges pour le cas où le besoin s’en ferait sentir.

Cela ne valait pas un bon automatique, mais cela pouvait constituer un très honnête casse-tête.

Plus rien ne se produisit pendant près d’une minute. Puis, sans doute rassuré de voir qu’Hubert était seul à bord de la voiture, le nouvel arrivant choisit de se montrer ouvertement.

C’était Enrique !

Le front marqué par une traînée sanglante, l’expression encore quelque peu envapée, il ouvrit la portière et se laissa tomber sur le siège passager.

— C’est mon jour de déveine, commenta-t-il sombrement. D’abord les bombes ! Ensuite, l’autre salaud devait être couvert par un copain. Je me suis fait avoir comme un débutant. Je n’y ai vu que du bleu…

Il rabattit le pare-soleil pour s’examiner dans le miroir de courtoisie et, avec une grimace, sortit son mouchoir pour essuyer le sang.

— Mon plus beau profil, se plaignit-il. Un peu plus, j’étais défiguré.

Hubert avait mis le moteur en route pour démarrer sans plus attendre.

— Heureusement, vous avez le crâne solide !

— Pendant que vous y êtes, vous pouvez même dire que j’ai la tête dure, ajouta Enrique avec dépit. Aujourd’hui, vous avez le droit de me traiter de tous les noms. Vous serez encore en dessous de la vérité. Je l’aurai bien mérité.

Une telle humilité n’était pas du tout dans son caractère. Il devait être beaucoup plus atteint qu’il ne le paraissait.

Hubert se garda bien de le lui dire. Il aurait été capable d’exagérer son état pour forcer sa compassion.

— Le type qui vous a filé entre les doigts, vous le connaissez ?

Enrique haussa les épaules.

— J’en ai l’impression, répondit-il. Mais je n’arrive pas à me rappeler dans quelles circonstances je l’ai rencontré. À plus forte raison, de me souvenir de son nom.

Pour compenser son échec, il précisa.

— Je crois qu’il s’est éclipsé à bord d’une Toyota. J’ai relevé le numéro…

Hubert l’enregistra dans un coin de sa mémoire. Dès qu’il ferait jour, il ne lui serait pas bien difficile d’obtenir le nom du propriétaire.

À condition que ce ne soit pas une voiture volée…

Il raconta à son tour dans quelles circonstances il avait découvert le Noir assommé près de la fenêtre permettant de viser l’extrémité du Queen Emma ainsi que le début de Breedestraat.

Enrique émit un petit sifflement, la moue désabusée.

— Arrêtez ! fit-il. Sinon, vous allez finir par m’écœurer complètement…

Il soupira :

— J’avais bien raison de vous dire qu’ils n’avaient pas confiance et qu’ils s’arrangeaient pour m’amuser plutôt qu’autre chose. Je peux m’estimer veinard qu’ils ne m’aient pas choisi en plus pour porter le chapeau.

— Si ça peut vous consoler, c’est la preuve qu’ils ne vous soupçonnent pas d’appartenir à la C.I. A.

Encore n’était-ce nullement prouvé ! Il aurait peut-être été difficile de faire gober à la population noire que c’était un agent américain qui avait tiré sur les jeunes excités, mais il ne fallait pas oublier que le dénommé Pepino semblait avoir reçu pour mission de liquider Enrique purement et simplement.

— Trop compliqué pour moi, conclut celui-ci en secouant la tête. Que décidez-vous ?

Au lieu de rejoindre Punda par le pont Juliana, où ils avaient toutes les chances de tomber sur un barrage établi par les Marines, Hubert avait pris la route du cimetière juif comme s’il avait l’intention de rejoindre la raffinerie et de poursuivre pour effectuer le tour complet du Schottegat.

— N’est-ce pas vous qui m’avez parlé d’une certaine Martita ?

Enrique le regarda avec incrédulité. Il lui fallut deux bonnes secondes avant de faire le rapprochement.

Décidément, les coups qu’il avait pris ne lui avaient pas clarifié les idées !

Il se frappa le front du plat de la main.

— Bon Dieu ! jura-t-il. Celle-là, je l’avais totalement oubliée !
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Même s’il accueillait une grande majorité de pétroliers, le port de Willemstad occupait le cinquième ou le sixième rang mondial par le nombre de navires qui y relâchaient et par le tonnage qui y transitait annuellement.

À voir les dimensions réduites du petit quartier hollandais, aussi désuet qu’un décor de cinéma ou d’opérette, il était difficile de se convaincre de son importance réelle, d’autant que les touristes n’avaient que fort peu d’occasion de rencontrer des marins traînant dans les petites rues bordées de boutiques de toutes sortes.

La raison en était fort simple. Naviguant généralement de port franc en port franc, les marins pouvaient s’approvisionner avec les plus grandes facilités sans être obligés de faire les magasins hors douane, sinon pour acquérir certains souvenirs bien précis.

Lorsqu’ils mettaient pied à terre, ils étaient moins intéressés par les parfums français que par les peaux auxquelles ceux-ci étaient destinés par définition.

Qui dit port de quelque importance, dit filles à matelots…

Soucieuses de préserver la salubrité morale de l’île, les autorités de Curaçao avaient sagement décidé d’aménager un district « réservé » en dehors de la ville, à l’écart de la route de l’aéroport en rase campagne. Sorte d’Eros Center avant la lettre, ne recevant que des étrangères et pour une durée n’excédant pas deux mois, l’endroit avait été curieusement baptisé Campo Alegre, le Camp de l’Allégresse.

En dehors de quelques Européennes, qui atterrissaient là un peu par hasard, la plupart des filles étaient des Colombiennes, des Brésiliennes ou des Vénézuéliennes.

Les Hollandais, puis les Curacéens, avaient accepté le compromis du Campo Alegre pour éviter le péril que des hordes de marins affamés de chair fraîche auraient fait courir à la vertu des touristes ou de leurs propres femmes. Mais seules les étrangères étaient admises à pratiquer le plus vieux métier du monde.

L’institution avait l’avantage de la discrétion. Certaines des pensionnaires laissaient un fiancé à Bogota ou ailleurs pour venir accumuler les deux ou trois mille dollars nécessaires à leur assurer le meilleur départ possible dans l’existence.

L’élu de leur cœur ignorerait toujours de quelle manière elles avaient constitué leur dot. Pénétrées du sentiment d’avoir mis toutes les chances de leur côté, elles feraient d’excellentes épouses et mères de famille, expertes dans l’art de satisfaire leur compagnon.

En dehors des heures de « service », elles étaient libres d’aller à la plage ou en ville. Un certain nombre de gorilles veillaient à leur tenue. Toute tentative de racolage pour se faire un petit supplément était sanctionnée par l’expulsion immédiate de l’île.

C’est tout juste si un certificat de bonnes mœurs n’était pas exigé à l’arrivée…

Les filles ne se plaignaient pas, même si elles débutaient dans le métier. Bien au contraire, leur principal regret était qu’on ne les autorise pas à prolonger leur séjour de plus d’une semaine après les deux mois normalement accordés à toute postulante.

Une façon comme une autre d’empêcher les mauvaises habitudes tout en renouvelant le cheptel.

D’ailleurs, à en juger par l’échantillonnage de grosses limousines qui stationnaient devant l’entrée, tous les visiteurs n’étaient pas des matelots aux reins enflammés par une longue traversée.

Le Campo Alegre se présentait un peu sous l’aspect d’un fort tiré d’un western, avec un haut mur d’enceinte couronné de tessons de bouteilles. Une fois la palissade franchie, un Noir gigantesque, vêtu d’un uniforme gris, accueillait les nouveaux arrivants et refoulait, le cas échéant, les indésirables. Plusieurs gorilles bardés de muscles se tenaient prêts à lui apporter leur concours pour « raisonner » les récalcitrants, confisquer les appareils photographiques ou expulser les journalistes trop portés à poser des questions sur le fonctionnement de l’établissement.

Un couloir, qui évoquait plus une prison qu’un camp de loisirs, donnait ensuite accès à une vaste cour au centre de laquelle était construit un bar-restaurant.

Les « maisons » des pensionnaires étaient alignées sur les quatre côtés de la cour. Bien souvent, elles ne comportaient qu’une seule pièce faisant office à la fois de « salle de séjour » et de « lieu de travail ». En revanche, quelques privilégiées, c’est-à-dire celles des filles qui acceptaient de payer le prix de la location, avaient à leur disposition un petit bungalow à l’intérieur presque coquet.

Chaque porte était frappée d’un numéro matricule permettant d’identifier la locataire de l’endroit. La porte fermée signifiait que celle-ci était en train de recevoir. Ouverte, elle voulait dire que la fille était disponible.

En dépit des flonflons de musique sud-américaine dispensés par le juke-box du bar restaurant central, l’ensemble n’avait rien de particulièrement folichon.

Pour le marin grec ou panaméen, c’était presque le grand luxe à côté des bordels pouilleux de Maracaïbo ou de Carthagène. Ici, il y en avait pour toutes les bourses. Il n’était pas nécessaire de dépenser quinze jours de solde pour un résultat plus qu’aléatoire avec les entraîneuses de la Cave de Neptune ou du night-club du Hilton. Les plus fauchés pouvaient se contenter d’une fille à une seule pièce.

Le Campo Alegre possédait un autre avantage. Des Hollandais, les Curacéens avaient hérité la notion de médecine du travail. Les édiles locaux tenant à vérifier par eux-mêmes que leurs concitoyens étaient bien traités, le microbe y était relativement rare et impitoyablement traqué dès qu’il montrait le bout de la coque.

Les explosions qui venaient de secouer Willemstad ne semblaient pas avoir soulevé une grande émotion.

Enrique étant déjà connu, Hubert avait jugé préférable de se présenter seul pour obtenir une petite entrevue avec la dénommée Martita, casa numéro 23.

Pendant qu’il « consommerait », Enrique demeurerait discrètement planqué dans la Passat.

Simple précaution pour s’assurer qu’Hubert ressortait bien sur ses deux jambes, au bout d’un délai raisonnable.

Une fois l’enceinte franchie, le grand Noir en uniforme gris l’accueillit avec un sourire préfabriqué. Son œil froid le jaugea aussi sûrement qu’un appareil à rayons X pour apprécier la quantité de dollars qu’il devait être possible de lui soutirer.

— Bon nochi ! assura-t-il en saluant. Con ta bai ? Ta bon (4) ?

L’usage du papiamento avait sans doute pour but de faire couleur locale. Comme la majorité des Curacéens en contact avec les touristes, il parlait sûrement l’anglais, le hollandais et l’espagnol, avec en plus de solides rudiments de français, d’allemand et, bientôt, de japonais.

Sachant combien il peut être utile d’être au mieux avec ce genre de cerbère, Hubert lui glissa le billet prévu à cet usage.

— Je viens passer un petit moment.

Le Noir opina d’un air entendu.

— Coocky ! appela-t-il d’une voix de stentor. Un visiteur de marque !

Puis, à l’intention d’Hubert, il ajouta.

— Coocky va vous conduire au bar. Vous pourrez faire votre choix sans vous presser.

Le dénommé Coocky dissimulait mal ses fonctions de videur. C’était un métis avec une certaine dose de sang indien, mais où le Noir africain dominait largement. Il avait des épaules musculeuses de catcheur, avec un cou inexistant, large comme une encolure de taureau.

Hubert se demanda si la manœuvre avait pour but de le faire passer par tous les intermédiaires pour le soulager chaque fois d’un billet au passage, ou s’il était déjà repéré et que la présence d’un ange gardien réponde à des intentions très précises.

Tout en traversant la cour en compagnie du cicérone qu’on lui avait ainsi attribué d’office, il nota que la porte de la casa 23 était fermée. Apparemment, Martita avait déjà un client.

Le bar-restaurant servait tous les alcools possibles. Le J. & B. commandé par Hubert était authentique. Les « huiles » de l’île fréquentant elles aussi le Campo Alegre, on devait éviter de conserver les bouteilles vides pour les remplir avec quelque infâme tord-boyaux distillé dans une baignoire.

Pourquoi se donner tout ce mal ? À Curaçao, tous les alcools étaient achetés hors taxes, et le prix que le bar-restaurant faisait payer le verre laissait un bénéfice passablement scandaleux.

Le dénommé Coocky avait autant de conversation qu’un orang-outan auquel il ressemblait. Mais il semblait bien décidé à ne pas quitter Hubert d’un pas.

Aussi collant qu’un pot de glu !

Au bout d’une bonne dizaine de minutes, la porte de la casa 23 demeurant toujours close, Hubert finit par s’enquérir de Martita.

Un conciliabule en papiamento s’établit entre Coocky, le barman et deux ou trois filles qui ne désespéraient pas d’être choisies à la place de leur compagne.

Au terme d’une discussion plutôt difficile à suivre, utilisant trois ou quatre langues différentes à la fois, Hubert finit par apprendre que la porte de Martita était fermée parce qu’elle était absente du Campo Alegre pour la soirée. Une cousine ou une vague tante malade ou moribonde, ou quelque chose comme ça… Elle avait obtenu sa nuit. Nul ne savait où elle était. Il n’était même pas sûr qu’elle revienne.

Eu revanche, ce n’étaient pas les autres filles qui manquaient. Toutes aussi belles et attentionnées, l’idéal pour passer un moment inoubliable.

Hubert déclina l’offre. Il voulait Martita, et elle seule.

Coocky ne s’en étonna pas outre mesure. À Campo Alegre, le client était roi. Pourvu qu’il paye, il avait droit à tous les égards et à toutes les fantaisies. Libre à lui s’il avait envie d’une fille plutôt que d’une autre.

Moyennant un billet promptement éclipsé, le métis accepta de prévenir Hubert à l’Inter-Continental dès que la jeune femme reviendrait pour prendre possession de sa casa.

Hubert quitta le Campo avec l’assurance de son amitié indéfectible, à laquelle vint s’ajouter celle, un tantinet rigolarde, du grand Noir en uniforme.

La sortie franchie, il ne lui fallut pas deux secondes pour constater qu’Enrique et la Passat n’étaient plus à l’endroit où il les avait laissés, un quart d’heure plus tôt.

*
* *

Enrique Sagarra en avait gros sur l’estomac.

C’était le bide !

Le personnage de Felipe Figueroa, spécialiste de l’agit-prop, s’était bel et bien fait posséder. Pas tendre envers lui-même, Enrique se disait qu’il se l’était fait mettre tout court.

Cette demi-portion de Pablo Alvarez avait dû rigoler en douce. Pendant que lui, Enrique, tenait de beaux discours sur la révolution internationale et sur la manière de manipuler les masses, cet enfant de salaud organisait ses plasticages et montait l’attentat destiné à faire croire que les Marines hollandais avaient ouvert le feu sur la foule.

En dehors d’une simple mention de l’entrepôt, et encore relevée par le plus grand des hasards, il ne s’était douté de rien !

Hubert aurait eu beau jeu de l’accabler sous les sarcasmes. Surtout après la façon dont il s’était laissé assommer comme un débutant, en plus du reste.

Mais Hubert n’était pas comme ça. Il ne cherchait jamais à profiter de ce genre de situation. Même s’il se montrait parfois exigeant, Enrique l’appréciait pour cette raison. Entre autres.

Hubert était un chef véritable, ce qui n’était pas si courant.

Enrique venait d’allumer un cigarillo, en dissimulant le bout rougeoyant derrière sa main en écran, lorsque trois personnes apparurent à la sortie du Campo Alegre.

Deux hommes encadrant étroitement une fille…

Martita !

Sous le coup de la surprise, Enrique faillit lâcher son cigarillo.

Il se mit alors à réfléchir très vite, tandis que les deux gorilles poussaient Martita vers une des voitures en stationnement. Deux minutes au grand maximum s’étaient écoulées depuis qu’Hubert avait pénétré à l’intérieur de l’enceinte. Il était donc très peu probable qu’il ait déjà demandé la fille. Cela signifiait que l’intention d’embarquer cette dernière était prise bien avant leur arrivée.

Enrique n’avait aucun moyen pour prévenir Hubert. D’autre part, étant donné le monde qui allait et venait dans le Campo Alegre, il ne courait pas grand danger.

La solution coulait de source. Même si cela devait obliger Hubert à faire appel à un taxi pour rejoindre Willemstad, Enrique devait filer les deux autres pour savoir où ils emmenaient la fille.

Ils avaient pris place à bord d’une Dodge de couleur claire qui démarra aussitôt. Tout en surveillant la sortie pour le cas où Hubert serait apparu juste à ce moment, Enrique lança le moteur de la Passat.

Au lieu de suivre jusqu’au bout le chemin aboutissant à la route de l’aéroport, la Dodge vira au bout de deux cent cinquante mètres pour s’engager dans une petite voie qui s’éloignait parallèlement à la côte nord en longeant une succession de collines de faible hauteur.

À Curaçao, en dehors de quelques palmiers, de rares flamboyants et d’orangers sauvages dont était tirée la liqueur du même nom, la végétation se résumait à des variétés résistantes d’aloès ou de cactus, avec une herbe à chèvres plus ou moins roussie et des étendues caillouteuses aussi fertiles que du béton.

C’était le koenoekoe, que les Hollandais appelaient encore knoe par abréviation, et que les Indiens nommaient cunucu.

Le sommet de certaines collines était parfois décoré d’orchidées, parfaitement déplacées dans ce paysage semi-désertique.

Du moins, à l’opposé des autres Caraïbes, n’était-on pas gêné par la forêt ou la jungle pour filer une voiture à distance.

Sans allumer les feux de la Passat afin d’éviter de se signaler, Enrique emprunta à son tour la petite route sur laquelle les feux arrière de la Dodge se détachaient comme deux énormes rubis scintillants.

Il ne remarqua aucune présence suspecte dans son rétroviseur. Personne d’autre n’était sorti du Campo Alegre et aucune des voitures en stationnement ne l’avait imité.

La nuit n’était ni trop sombre ni trop claire, parfaite pour une filature comme celle-là.

Enrique s’en félicitait lorsqu’une lourdeur caractéristique se manifesta dans la direction et que la voiture se mit à tirer fortement vers le bas-côté sombre.

Crevé !

Laissant échapper une collection de jurons bien sentis, Enrique freina doucement pour s’arrêter sans risquer le tête à queue. Encore heureux qu’il ait roulé à vitesse modérée…

Les dents serrées, il descendit alors pour mesurer les dégâts.

La roue avant droite était complètement à plat. En passant la main le long du pneu, Enrique ramena deux énormes clous de marine, tordus comme des serpentins.

Ce n’était sûrement pas une coïncidence…

*
* *

Hubert parcourut de nouveau l’esplanade du regard pour s’assurer qu’Enrique n’avait pas éprouvé le besoin de changer la Passat de place.

Non, l’un et l’autre s’étaient bien évaporés pendant qu’il se trouvait à l’intérieur du Campo Alegre.

En revanche, un taxi était arrivé entre-temps, une grosse Buick Electra bleu métallisé dont le chauffeur avait ouvert le capot pour farfouiller dans le moteur au moyen d’un chiffon graisseux.

C’était un Noir de forte corpulence, vêtu d’un blouson jaune vif, au nez chaussé, malgré la nuit, de lunettes de soleil à reflets métalliques.

Hubert s’approcha.

— Vous êtes libre ?

— Cela dépend pour quel endroit, répliqua le chauffeur en rabattant son capot.

Il n’entrait aucune agressivité dans son ton. Simplement il devait juger qu’il était aussi bien ici à goûter la fraîcheur de la nuit si c’était pour une course de trois minutes jusqu’au Bianco Hotel ou jusqu’à l’Aerovista, le long de l’aéroport.

— Inter-Continental, dit Hubert.

Le Noir hocha la tête.

— D’accord, fit-il. Montez…

Un client de l’lnter-Continental, c’était toujours bon à prendre, surtout quand il sortait du Campo Alegre. Avec un peu de chance, il paierait avec un billet de cinquante dollars et se laisserait rendre la monnaie sur vingt…

À mi-distance de la route de l’aéroport, un chemin s’éloignait parallèlement à la côte, le long de plusieurs petites collines. Le croisement en était marqué par de grands cactus inclinés et tourmentés par le vent.

Après avoir ralenti sans autre raison apparente que ménager sa suspension, le chauffeur bloqua soudain les freins en parvenant à hauteur de l’embranchement.

— Qu’est-ce qui vous prend ? demanda Hubert qui avait failli partir en vol plané par-dessus le siège. Vous pourriez prévenir ! Vous avez vu passer un éléphant rose ?

Celui qui ouvrit brusquement la portière n’avait rien d’un éléphant rose.

Il était du plus beau noir.

Dans son poing, il braquait un automatique vers l’estomac d’Hubert.
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Le noir roulait des yeux blancs et globuleux.

— Levez les mains ! ordonna-t-il. Reculez tout au bout de la banquette !

Il pouvait avoir entre vingt et vingt-cinq ans et s’exprimait dans un anglais teinté d’un curieux mélange d’accent hollandais et espagnol. En tout cas, il paraissait savoir ce qu’il voulait et son pistolet était un argument des plus persuasifs.

Hubert jugea préférable d’obtempérer. Il se cala au fond de la voiture, les mains à hauteur des épaules.

— Merci, dit-il au chauffeur.

Celui-ci prit un ton plaintif.

— J’ai une femme et huit enfants, s’excusa-t-il. Et j’habite Curaçao.

Si l’avenir appartenait à la jeunesse afro, il avait tout intérêt à donner des gages. Autrement, le jour du Grand Soir, il risquait de se retrouver avec sa Buick au fond du Schottegat !

Et pas forcément en un seul morceau.

Dans les périodes de règlements de comptes, la castration préalable était une pratique quasiment automatique.

Gardant son pistolet pointé vers le ventre d’Hubert, le second Noir se glissa à l’autre extrémité de la banquette, tira la portière derrière lui et s’y adossa.

— Roule ! lança-t-il.

Il ajouta quelques phrases en papiamento, sans doute pour confirmer de précédentes instructions au chauffeur et lui rappeler qu’il y aurait une balle pour lui s’il ne s’y conformait pas scrupuleusement.

Puis il s’adressa à Hubert.

— Vous êtes un valet de la C.I.A, hein ? Qu’est-ce que vous venez faire à Curaçao ?

Hubert ne pouvait tout de même pas faire semblant d’ignorer ce qu’était la C.I.A. Il s’efforça toutefois de prendre une expression suffisamment incrédule.

— Je suis ici en vacances, affirma-t-il. J’en profite pour établir quelques contacts avec des hommes d’affaires, mais je ne m’occupe pas de politique.

Dans l’éclairage du plafonnier, le regard en amande du Noir eut une lueur cruelle.

— Vous me prenez pour un imbécile ! constata-t-il. Tout à l’heure, vous changerez d’avis.

Il émit un ricanement sinistre.

— Vous serez trop content de parler.

Le chauffeur avait redémarré et faisait comme s’il n’entendait rien. Par les temps qui se préparaient, sa longévité serait directement proportionnelle à ses facultés d’oubli.

L’afro fit claquer la crosse de son automatique dans sa paume.

— Vous vous croyez encore à l’époque des esclaves, hein ? gronda-t-il. Vous voudriez bien continuer à faire marcher les Noirs à coups de fouet ? Vous aimeriez leur lâcher vos chiens ?

Hubert n’était pas tellement rassuré. Ou bien son interlocuteur en rajoutait délibérément dans l’intention de lui faire un mauvais procès pour provoquer une réaction, ou bien il en était persuadé et il appartenait à la race la plus dangereusement fanatique, parce qu’aveugle.

Enrique et Martita n’avaient pas été évoqués, mais la question viendrait certainement sur le tapis.

Ce n’était pas par pur hasard que le Noir avait attendu Hubert à la sortie du Campo Alegre. Il avait bien fallu que quelqu’un lui dise qu’il s’y trouvait.

— Vous parlerez ! prononça l’afro avec un rictus sadique. Vous me ferez entendre le son de votre jolie voix.

Hubert était certain qu’ils n’avaient pas été suivis depuis le Musée. Cela voulait dire qu’on se doutait qu’ils se rendraient au Campo Alegre ou qu’on avait téléphoné à l’instant même de leur arrivée pour faire venir une équipe.

Et Enrique, dans l’affaire ?

D’autre part, comment le Noir pouvait-il être aussi sûr de son appartenance à la C.I. A. ? Ne s’agissait-il pas plutôt d’un bluff visant à l’amener à se couper ?

Il était encore possible, et ce ne serait malheureusement pas la première fois, que tout le cafouillage présent ait pour origine une faute ou une imprudence d’Enrique.

Déjà à la Trinité, dans des circonstances relativement comparables, Hubert s’était retrouvé plongé dans le pétrin à cause de la trop grande fantaisie d’Enrique.

— Pas bavard, hein ? attaqua le Noir au bout d’un moment. Vous n’aimez pas ma conversation ? Peut-être que ça hérisse votre précieuse peau blanche ?

Il avait dû espérer qu’Hubert protesterait, tempêterait, s’indignerait, menacerait ou supplierait.

Dans ce cas, il en était pour ses frais.

L’air indifférent, Hubert se contenta de hausser les épaules.

— Je ne parle pas parce que je n’ai rien à vous dire, précisa-t-il. Il n’y a pas besoin de chercher plus loin. Vous devez vous tromper de personne.

L’afro laissa échapper un nouveau ricanement peu rassurant.

— Si c’est ça, on ne va pas tarder à le savoir.

Après avoir traversé la petite bourgade de Juan Domingo, le chauffeur délaissa la route reliant l’aéroport à Willemstad pour obliquer sur la droite en direction des hauteurs de Kleine Berg et de l’agglomération de Sint Willibrordus, dans le nord-ouest de l’île.

Presque chaque colline de quelque importance était surmontée par la silhouette caractéristique d’une landhuis, vieille maison typiquement hollandaise construite par les colons au milieu de leur plantation.

Pour des raisons de sécurité, spécialement en cas de révolte des esclaves, chaque landhuis devait être visible des autres afin de pouvoir donner l’alerte et réclamer assistance par signaux optiques.

Certaines dataient de plusieurs siècles. Elles avaient été pieusement entretenues dans l’état où les premiers planteurs les avaient édifiées. Plusieurs faisaient encore partie des plantations d’orangers dont était tirée la célèbre liqueur de curaçao.

L’une d’elles, bâtie en 1650 par un armateur du nom de Jan Kock, appartenait maintenant à un vétérinaire retraité qui l’avait partiellement transformée en un petit musée. La cave elle-même était aménagée moitié en bierstube, moitié en taverne grecque.

Pour visiter et retenir une table, il était préférable de téléphoner à l’avance. Le numéro, 88.088, était facile à retenir. Sa prononciation en hollandais, achtentachtig nul achtentachtig, l’était moins.

Surtout avec le bon accent…

La grosse Buick continuait sur la route déserte, et Hubert se demandait avec une curiosité mêlée d’une certaine inquiétude où l’afro avait l’intention de le conduire.

Il lui aurait été certes facile de l’abattre au moment où le taxi s’était arrêté, mais ce n’était pas parce que l’autre ne l’avait pas fait qu’il fallait pavoiser pour autant. Rien n’est plus encombrant et salissant qu’un cadavre qui perd son sang. Ils connaissaient peut-être un endroit pour faire disparaître son corps sans laisser de trace.

Dans le koenoekoe, il ne devait pas manquer de vieux puits à sec ou de faille où personne n’aurait jamais l’idée d’aller jeter le moindre regard.

Quelques kilomètres après Julianadorp, à peu près à mi-chemin de l’embranchement conduisant à Kaap Sint Marie et à Sint Willibrordus, le chauffeur ralentit et tourna à droite pour engager la Buick sur un petit chemin de terre qui semblait vouloir rejoindre la côte Nord à l’extrémité de Hato Baai.

— Patience, fit le Noir comme s’il suivait le raisonnement d’Hubert. On arrive.

À aucun moment son regard dur n’avait cessé d’épier son prisonnier. Il n’avait pas commis la plus petite faute et le canon de son automatique n’avait pas dévié d’un pouce.

Tandis que la suspension de la Buick absorbait les inégalités du chemin sans trop de secousses, Hubert éprouvait un malaise croissant.

Ce n’était pas la première fois qu’on l’emmenait pour une balade dont il était censé ne pas revenir, mais on lui avait toujours fourni des explications. Ou alors, il savait sans erreur possible qui avait décidé de le supprimer, et pour quelles raisons.

Dans le cas présent, rien de tel. Les mains toujours levées, il craignit que son adversaire ne prenne même pas la peine de vérifier son appartenance à la C.I.A.

Les mœurs avaient fâcheusement évolué depuis l’époque où un pays menaçait de faire la guerre parce qu’un seul de ses ressortissants courait le risque d’être molesté. Maintenant, des bandes de fanatiques pouvaient se permettre en toute impunité de détourner des avions valant des milliards et d’abattre froidement ses passagers l’un après l’autre avant de tout faire sauter.

Et l’O.N.U. recevait les chefs des assassins en leur faisant un triomphe.

Après avoir escaladé un petit col entre deux éminences dépourvues d’arbres, la voiture redescendait vers un creux dont la seule végétation était composée d’aloès géants et de grands cactus tourmentés.

Le désert du Nevada, ou presque.

— Stop ! ordonna le Noir.

D’un ton rauque, il aboya une phrase en papiamento, sans doute pour rappeler au chauffeur ce qui lui pendait au nez s’il se permettait la moindre fantaisie.

Puis, glissant sa main inoccupée dans son dos, il débloqua la portière et descendit à reculons, l’automatique pointé vers le nombril d’Hubert.

— Dehors ! gronda-t-il.

Impossible de tenter quoi que ce soit. Il aurait fallu pour cela la complicité du chauffeur et que celui-ci profite de ce que le Noir avait quitté la voiture pour écraser l’accélérateur et démarrer comme un obus.

Mais c’était trop lui demander.

Il devait tenir à sa peau, ce qu’il était difficile de lui reprocher. En outre, il devait penser à celle de sa femme et de ses huit ou neuf enfants.

Cela faisait beaucoup trop de monde pour qu’il s’amuse à prendre des risques dans une affaire qui ne le concernait pas. À plus forte raison pour un Blanc qui ne lui était rien et qu’il n’était pas forcé d’aimer plus que ça.

Hubert ne pouvait décemment pas lui en vouloir. Il descendit lentement par la portière ouverte, prenant le soin le plus extrême à conserver ses mains visibles, sans aucune ébauche de geste pouvant prêter à confusion.

Le Noir s’était prudemment reculé de trois mètres. Son automatique brandi à bras tendu, il ressemblait à un de ces acteurs de film policier de troisième catégorie que les jeunes se précipitaient pour voir au cinéma de Breedestraat.

En tout cas, c’était efficace.

— À genoux ! lança-t-il en montrant une plaque de pierre qui affleurait en bordure du chemin. Écartez les bras à l’horizontale pour que je vous fouille.

Hubert sentait la moutarde lui monter au nez. La coupe commençait à être pleine.

Une trop grande docilité de sa part finirait par paraître suspecte au lieu de contribuer à endormir la méfiance de son adversaire.

— Vous ne croyez quand même pas que je me promène avec un bazooka ? rétorqua-t-il. Et si vous me disiez ce que vous me voulez exactement ? Si c’est mon portefeuille, ce n’est pas la peine de vous livrer à cette comédie !

Il secoua la tête avec fermeté.

— Je refuse de marcher plus longtemps dans vos simagrées ! affirma-t-il. Vous êtes le plus fort puisque vous avez une arme. Alors, prenez l’argent et fichez-moi la paix !

En ignorant l’allusion à la C.I.A pour orienter le débat sur un plan purement crapuleux, il n’espérait pas convaincre mais seulement faire germer un petit doute.

— Des amis m’avaient prévenu que je risquais de me faire arnaquer, ajouta-t-il d’un ton désabusé, mais je ne pensais pas que ce serait à un tel point…

— Assez ! glapit l’afro. À genoux !

Il agita son automatique d’une manière dangereusement menaçante.

— Si vous n’obéissez pas dans deux secondes, je vous colle une balle dans la jambe !

— Bon… Bon, acquiesça vivement Hubert. Si ça peut vous faire plaisir…

Il commença par poser un genou sur la plaque de rocher.

— Mon portefeuille est dans ma poche intérieure gauche. Si vous pouviez me laisser mes papiers d’identité…

Tandis qu’il prenait la position, le Noir se déplaça rapidement dans son dos, le pistolet toujours fermement dirigé vers Hubert.

La Buick n’avait pas bougé, ses phares continuaient à éclairer la suite du chemin, et leur lueur contribuait à étaler l’ombre d’Hubert sur le sol.

En même temps que celle de l’afro…

C’était loin d’avoir la précision des marionnettes chinoises ou indonésiennes, mais suffisamment pour qu’un geste puisse être interprété avec netteté.

Hubert y trouva la confirmation du sentiment de danger imminent qui venait de le frapper intuitivement.

L’autre n’avait jamais eu l’intention de le fouiller, mais bien de l’assommer ou de lui abattre son arme sur la nuque pour affaiblir sa résistance physique.

À la seconde où la crosse allait lui percuter le crâne, Hubert se jeta sur le côté en décrivant un double moulinet de ses bras à la rencontre du poignet armé.

Surpris par l’extraordinaire promptitude d’une réaction à laquelle il ne s’attendait absolument pas, l’afro se trouva dans l’incapacité de rectifier le tir, déséquilibré lui-même par le fait de ne rencontrer que le vide. Il put tout juste presser la détente.

Tandis que la détonation lui éclatait avec violence près du visage, projetant un nuage de poudre incandescente, Hubert réussit à crocher l’avant-bras du Noir sans autre dommage qu’un coup au biceps, en fin de course. Tout en assurant sa prise, il roula sur le dos et lança ses jambes en « pince de crabe » vers les cuisses de son adversaire.

Au lieu d’accompagner le mouvement, ce qui lui aurait permis de le dévier à son profit, voire de placer une parade, le Noir tenta de résister en force.

Hubert n’aurait pu souhaiter meilleur cadeau. Littéralement fauchés, les pieds de l’afro décollèrent du sol. Avec un couinement de douleur, il se planta l’épaule en avant, en porte à faux.

Comme il n’était pas totalement idiot, il comprit que le seul moyen d’éviter la fracture était de lâcher son automatique désormais inutile. En même temps, profitant de ce qu’Hubert était sur le dos, sous lui, il rua de toutes ses forces dans l’espoir de lui enfoncer les côtes.

Toute son attention mobilisée par la nécessité de maintenir l’automatique écarté, Hubert ne put échapper qu’imparfaitement à la charge. Le souffle coupé, il parvint néanmoins à riposter par un atemi qui expédia le Noir sur les fesses à deux mètres.

C’était maintenant à celui qui se relèverait le premier !

Une ombre bondit alors de l’obscurité pour apparaître dans la zone de lumière indirecte dispensée par les phares de la Buick.

Croyant tout d’abord que le chauffeur entrait dans la bagarre, Hubert connut une seconde de légitime surprise en découvrant qu’il s’agissait ni plus ni moins d’Enrique.

Il perçut le sifflement métallique de la corde s’abattant sur les épaules du Noir dans la pierraille.
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— À ta place je ne bougerais pas, prévint charitablement Enrique. Autrement, tu risquerais fort d’y perdre ta vilaine tête crépue…

Ce n’était pas une menace en l’air, mais très exactement la vérité !

Entre autres spécialités peu recommandables, Enrique avait mis au point une sorte de guillotine de poche qu’il transportait avec lui en toutes circonstances.

Elle consistait en une corde à piano, rendue tranchante comme un rasoir, et munie de poignées de bois à chaque extrémité. Le principe de fonctionnement était enfantin. Il suffisait de former une boucle simple, de l’abattre de manière à entourer l’objet à couper, généralement un cou, et de tirer en écartant les bras d’un double mouvement coordonné.

Le résultat était pratiquement garanti.

En plein jour, ayant vu l’engin et ayant pu mesurer son efficacité redoutable sur un quelconque mannequin de démonstration, le Noir se serait bien gardé de battre seulement des cils.

Mais c’était la nuit, il ne s’était pas rendu compte de l’arrivée d’Enrique et il dut croire qu’il s’agissait d’un fil métallique ou d’un vulgaire lacet d’étrangleur.

— Attention ! prévint Hubert.

Trop tard ! L’afro avait dû lire quelque part que le meilleur moyen de parer un étranglement consistait à agripper les poignets de l’adversaire pour l’obliger à lâcher prise.

Avec force, il projeta son buste en avant tout en essayant de rentrer la tête dans les épaules et d’accrocher les poignets de son agresseur en lançant ses deux bras en arrière.

La position rêvée !

Celle qui se présentait une fois sur cent…

Lorsque Enrique comprit le sens de l’avertissement d’Hubert, et voulut ouvrir les doigts pour lâcher les poignées, le mal était fait. De lui-même, le terrifiant fil d’acier avait trouvé le joint entre deux vertèbres, et la tête roulait à terre, proprement décollée.

Jurant comme un possédé, Enrique n’eut que le temps de repousser le tronc d’où s’échappait un flot de sang noirâtre.

De son côté, Hubert dut à la rapidité de ses réflexes de pouvoir basculer sur le côté pour éviter d’être éclaboussé.

— Désolé, Hube, fit Enrique d’un ton sincèrement navré. Mais il y avait eu ce coup de feu et vous étiez à terre. Je ne pouvais pas savoir que vous n’étiez pas blessé.

Hubert se releva en époussetant ses vêtements du plat de la main.

À quoi bon gémir…

— Comment êtes-vous arrivé ici juste à ce moment ? questionna-t-il.

Enrique marqua une légère réticence.

— J’ai eu des ennuis avec un pneu et j’ai perdu du temps à changer une roue, expliqua-t-il. Comme j’allais regagner le Campo Alegre, j’ai vu le type se poster en embuscade derrière les cactus où il vous a attendu. Je me suis borné à suivre tous feux éteints.

Il eut un geste pour indiquer le chauffeur de la Buick, littéralement verdâtre.

— Enfin, je vous raconterai ça en détail tout à l’heure.

Tout en parlant, il avait essuyé sa corde au pantalon du mort. Il ramassa ensuite l’automatique, le pointa vers le petit col emprunté par la voiture pour redescendre jusque-là.

— Je me suis arrêté quand j’ai vu les stops s’allumer, précisa-t-il néanmoins, mais j’étais encore à une bonne trentaine de mètres quand vous avez déclenché le cirque. J’ai bien cru que vous y aviez eu droit.

Hubert s’était approché du chauffeur qui claquait bruyamment des dents.

— Je me demande ce qu’on va bien pouvoir faire de vous, fit-il comme s’il se posait très sérieusement la question. Vous avez vu beaucoup trop de choses.

Le Noir joignit les mains, l’expression à la fois paniquée et implorante.

— Je n’ai rien vu, patron, chevrota-t-il. J’ai déjà tout oublié ! Ou si vous préférez, je suis prêt à jurer à la police qu’il s’apprêtait à vous tuer et que vous étiez en état de légitime défense. Ou tout ce que vous voudrez, sur la tête de tous mes enfants !

Un des premiers principes du renseignement prescrivait de ne laisser aucun témoin gênant ou compromettant derrière soi. Malgré tout, Hubert ne pouvait se résoudre à supprimer ce gros homme suant de frousse et tremblant.

— Comment s’appelle-t-il ? demanda-t-il en indiquant le cadavre décapité. Pour qui travaillez-vous tous les deux ?

Le Noir déglutit avec peine, ruisselant de plus belle.

— Lui, je le connais seulement par son surnom, répondit-il. C’est Scuba.

Il fut forcé de s’interrompre, la voix cassée, le regard éperdu.

— Personne ne connaît le chef, reprit-il au bout d’un instant. Il se fait appeler Black Boy pour qu’on sache de qui il s’agit. Il promet que les Hollandais et tous les Blancs seront chassés de Curaçao, que les Noirs qui l’auront soutenu prendront leur place et que tous ceux qui les auront aidés seront châtiés et chassés eux aussi.

Comme Enrique l’observait d’un œil soupçonneux, il s’empressa d’ajouter.

— Moi, je ne veux rien avoir affaire avec Black Boy, mais je suis bien obligé. Autrement, ils brûleraient mon taxi, ou une de mes filles aurait un « accident ». Tout à l’heure, Scuba est venu me trouver en me disant que Black Boy voulait que je m’arrange pour vous charger et que je m’arrête ensuite au croisement pour qu’il puisse monter à son tour. Mais je vous jure que je n’en sais pas plus…

Enrique fit décrire une boucle à sa corde. Il tira d’un coup sec sur les poignées. La corde se mit à vibrer de façon sinistre.

— Laissez-moi lui faire un collier, Hube, déclara-t-il. Je suis certain qu’il va se rappeler très vite qui est ce Black Boy.

*
* *

Hubert gara la Passat sur la Plaza Piar, entre l’office du tourisme de Curaçao et les vieux bâtiments administratifs du Fort Amsterdam.

Après les explosions et les manifestations bruyantes des jeunes Noirs, Willemstad semblait avoir retrouvé tout son calme. Chacun avait fini par rentrer chez soi. Les quelques Marines hollandais, qui continuaient à monter la garde çà et là, le faisaient plus pour la forme que pour prévenir une recrudescence désormais très improbable de la part des extrémistes.

Contrairement à l’affirmation d’Enrique, le chauffeur de taxi n’avait pas indiqué qui se cachait derrière le pseudonyme de Black Boy. Il se serait empressé de le dire s’il l’avait su, mais il était devenu très vite évident qu’il l’ignorait.

Black Boy devait être le nom que se donnaient eux-mêmes ceux qui tiraient les ficelles des extrémistes du Black Power. C’était suffisamment vague tout en disant bien ce que cela voulait dire.

Il était vraisemblable qu’une certaine mafia l’utilisait un peu comme épouvantail pour obliger ses concitoyens à exécuter certains ordres qui leur étaient donnés.

Le mort n’ayant aucun papier d’identité, force était de se contenter de son surnom de Scuba.

Au total, le bilan était plutôt maigre. Pas de quoi pavoiser.

Alors qu’Enrique était partisan d’une mesure nettement plus radicale, Hubert avait envoyé le gros Noir se faire pendre ailleurs.

Il y avait très peu de chances pour qu’il aille raconter ce qui s’était passé à la police. S’il le faisait, cela reviendrait à avouer sa complicité dans un enlèvement suivi d’une tentative d’assassinat. Il préférerait de beaucoup garder le silence sur l’affaire.

Chercher à contacter Black Boy qu’il ne connaissait pas pour lui raconter la vérité, ne lui attirerait que des ennuis. Il lui faudrait pour commencer le convaincre qu’il n’avait pas aidé les deux Blancs.

Hubert était prêt à parier qu’il allait s’empresser de disparaître de la circulation pendant un bout de temps, attendant à l’abri que la situation se décante et s’apaise.

Restait le problème posé par Enrique, dont la couverture était certainement plus que brûlée. À défaut d’autre solution, conscient que c’était un peu sa faute si les choses avaient mal tourné, Enrique avait décidé de rentrer normalement au San Marco pour servir d’appât.

Hubert, qui l’y avait précédé pour assurer sa protection, avait pu constater que personne ne l’y attendait et qu’il avait regagné sa chambre sans encombre.

Outre sa corde, il disposait de l’automatique de Scuba en cas d’ennui.

Il était peu probable que l’adversaire tente quoi que ce soit dans la nuit.

Il devait d’abord établir le bilan et faire le point après l’élimination du tueur à la carabine et la disparition inexpliquée de Scuba. En outre, la présence des Marines hollandais rendait une expédition punitive quelque peu aléatoire.

Hubert et Enrique pouvaient donc dormir sur leurs deux oreilles. Du moins, pour ce qui subsistait encore de cette nuit.

La grande salle du casino de l’Inter-Continental ne paraissait nullement se ressentir des événements de la soirée. Il y avait toujours du monde, touristes ou Curacéens, pour jeter les dés ou faire fonctionner les slot machines à bras raccourcis.

Comme chaque nuit, c’était bien parti pour se poursuivre jusqu’aux petites heures de l’aube.

Hubert obtint sa clé du portier de nuit et emprunta le large couloir-jardin conduisant aux ascenseurs.

Sa chambre, portant le numéro 812, était située naturellement au huitième étage. Les deux fenêtres donnaient respectivement sur l’entrée du chenal ainsi que sur la piscine.

Selon l’angle, on avait l’impression de se trouver à bord d’un immense bateau, en plein océan.

Très spacieuse, elle était décorée dans les tons rouge-bordeau et le papier mural était en chaume naturel.

Par habitude, Hubert introduisit la clé sans bruit dans la serrure. Le battant à peine entrebâillé, il constata que la lumière brûlait à l’intérieur.

À partir de cette découverte, deux possibilités s’offraient à lui. La première consistait à refermer prudemment pour redescendre et revenir en compagnie du directeur. La seconde était de voir d’abord de quoi il s’agissait.

Millimètre par millimètre, Hubert repoussa le battant de manière à embrasser la totalité de la pièce d’un regard circonspect.

Surprise…

Sur un des deux lits, vêtue en tout et pour tout d’une chemise de nuit arachnéenne, Nancy Dennison dormait à poings fermés !

Si Hubert avait fini par l’oublier complètement, elle, en revanche, entendait lui prouver qu’elle avait de la suite dans les idées.

L’attente avait néanmoins eu raison de sa vaillance. Vaincue, elle avait fini par sombrer dans le sommeil.

Tout en refermant dans le plus grand silence, Hubert espéra pour elle que son mari n’avait pas essayé de la joindre. Autrement, il risquait d’y avoir du tirage à l’heure des retrouvailles.

Le spectacle était des plus ravissants, mais Hubert se trouvait face à un dilemme. La salle de bains était assez insonorisée pour qu’il puisse prendre une douche sans la réveiller. D’autre part, il lui suffisait d’utiliser le second lit.

Tout le problème était de savoir quelle serait sa réaction lorsqu’elle s’apercevrait que, justement, il ne l’avait pas réveillée…

Tout en laissant glisser sur ses seins ronds et lourds un œil admiratif, Hubert entreprit de se déshabiller. Si elle avait pu le voir à cet instant précis, il lui aurait été difficile de prétendre qu’il regardait ailleurs ou qu’il pensait à autre chose.

La solution n’était-elle pas de faire juste assez de bruit pour invoquer la maladresse, et de s’en remettre au ciel pour décider de la suite.

Mais une bonne douche d’abord !

Hubert allait gagner la salle de bains quand une petite voix s’éleva dans son dos, faussement candide.

— Vous êtes là ? Je crois que j’ai dû m’endormir un tout petit peu.

Hubert était désormais certain que ce n’était pas le cas et qu’elle avait dû l’observer entre ses cils.

Le sourire gourmand qui ourlait ses lèvres pleines était là pour le confirmer.

— Vous, mon cœur ! s’exclama Hubert avec un feint étonnement. Quelle bonne surprise !

La jeune femme s’étira, bras tendus.

— Qui va faire l’amour à sa petite Nancy chérie ? demanda-t-elle.

C’était le genre de question qui réclamait des actes et non des paroles.

Hubert se dit qu’il prendrait sa douche plus tard.

Beaucoup plus tard…
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Roosevelt House, le consulat des États-Unis, bénéficiait d’une double vue imprenable sur le nouveau pont Juliana et sur toute une partie des immenses installations de la Shell.

À partir de la petite route conduisant au Fort Nassau, on pouvait y accéder par G.B. Gorisweg, au fond d’une impasse, ou par Caracas Bijstraat, importante route à quatre voies le long de laquelle étaient installés tous les concessionnaires des grandes marques automobiles.

Entourée d’un jardin tropical très touffu et parfaitement entretenu, lui-même ceint d’un haut mur, Roosevelt House était une oasis luxuriante qui se composait en fait de deux grandes maisons bien distinctes.

La première servait de domicile au consul et lui permettait de recevoir dignement lors des multiples circonstances officielles. La seconde, légèrement à l’écart, abritait les différents bureaux de la chancellerie.

C’est dans un de ceux-ci, dans une atmosphère climatisée et protégée des ardeurs du soleil par des persiennes mi-closes, que Milton Sullivan avait introduit Hubert après un coup de fil de ce dernier pour annoncer sa visite.

Doté du titre suffisamment vague de « Délégué culturel », la mine ouverte et le visage bronzé par la pratique de la voile, Milton Sullivan était en quelque sorte l’œil et l’oreille de M. Smith à Curaçao. Son rôle, purement passif, consistait à connaître le maximum de monde et à rendre compte dès qu’il se passait quelque chose dans l’île.

Le reste du temps, il tenait à la disposition de ceux qui pouvaient le désirer, toute une collection de films, livres, revues, traitant de sujets aussi passionnants que l’industrialisation de la Tennessee Valley ou la protection de la nature dans les Everglades. Les conférences et les projections qu’il organisait auraient eu un tout autre succès s’il avait affiché au programme une série de « kung-fu » bien saignante.

L’irruption d’un agent « action » dans son existence bien tranquille, surtout après les événements de la nuit précédente, n’était pas pour soulever de sa part un enthousiasme débordant.

D’autant qu’il s’était laissé prendre au dépourvu, sans avoir rien prévu ni même avoir adressé la plus petite mise en garde…

Le triple pli qui barrait son front en disait long. Visiblement, il redoutait de se retrouver muté à la vitesse grand « V » dans un coin quelconque qui ne ressemblerait que de fort loin à son actuelle sinécure.

Convaincre les Papous coupeurs de tête des jungles de la Nouvelle-Guinée des vertus intrinsèques de l’« American way of life » n’était pas une promotion particulièrement enviable !

À cet égard, le rapport qu’expédierait Hubert sur son compte serait déterminant. Même si elle le plongeait dans les transes, sa collaboration lui était d’ores et déjà acquise. C’était la seule manière de rattraper le coup.

Comme première preuve, il avait largement ouvert à Hubert le classeur qui lui servait de bar, avec petit réfrigérateur incorporé.

La matinée n’en étant encore qu’à sa moitié, c’était un peu tôt pour se mettre au scotch. Ils avaient opté pour deux Heineken d’origine, qui ne devaient rien à l’eau de mer distillée.

— Je ne cherche pas à ouvrir le parapluie ou à me trouver des excuses, affirma alors Milton Sullivan avec une franchise qui devait lui coûter. Ils ont pu préparer leur histoire sans que personne s’en doute. Vous-même, vous étiez sur place et vous vous êtes laissé surprendre comme tout le monde.

Il secoua la tête.

— D’accord, certains indices pouvaient permettre de supposer qu’ils finiraient par bouger un jour ou l’autre, reprit-il. Votre présence à Willemstad n’est pas une coïncidence. Mais ces conditions existent depuis des mois et il n’aurait servi à rien que je les rappelle une fois de plus sans preuves tangibles. On aurait fini par penser que je rabâchais sur le même sujet, et mes rapports auraient été classés sans qu’on prenne la peine de les lire…

Hubert leva la main pour l’interrompre.

— Je ne suis pas ici pour jouer les accusateurs publics, intervint-il. Si les gens d’en face poussaient la bonté jusqu’à nous prévenir chaque fois qu’ils préparent un coup tordu, nous n’aurions plus qu’à nous inscrire au chômage. Mais le problème n’est pas de savoir si nous aurions dû ou non être informés à temps. Il est clair que nous nous sommes laissés surprendre.

Il marqua une courte pause.

— Il est tout aussi évident que l’adversaire espérait d’autres résultats et qu’il a partiellement échoué, enchaîna-t-il. La véritable question est celle-ci : qui est l’adversaire ? Ensuite, il faudra déterminer quels sont ses objectifs, comment il espérait les atteindre, ce qui n’a pas marché. Par voie de conséquence, nous saurons alors quelle est cette seconde organisation qui semble avoir tout fait pour leur mettre des bâtons dans les roues.

Milton Sullivan hocha la tête. L’attitude d’Hubert paraissait le soulager d’un grand poids.

— Les dégâts provoqués par les explosions ont été évalués, indiqua-t-il. Ils sont très minimes. Deux réservoirs de mazout détruits et quelques tonnes de carburant parties en fumée, un certain nombre de tuyaux tordus, une dizaine de fûts éventrés, un véhicule auxiliaire incendié, un groupe annexe de l’usine de désalinisation d’eau de mer endommagé…

Il s’interrompit une seconde avant d’affirmer :

— Les plastiqueurs étaient parfaitement renseignés. Ils visaient seulement à faire du bruit sans s’attaquer réellement aux installations. S’ils l’avaient voulu, ils auraient pu causer des dégâts considérables et détruire une grande partie de la raffinerie. Ils auraient pu aussi s’attaquer à un des pétroliers en cours de chargement ou de déchargement. Avec une charge calculée en conséquence, ils auraient pu l’éventrer et transformer tout le Schottegat en un véritable lac de feu.

C’était exactement l’impression qu’Hubert avait eue sur le moment.

L’organisation qui était passée à l’action n’était pas un de ces groupes d’anarchistes dont le but était de détruire pour détruire. Au contraire, les poseurs de bombes avaient tout fait pour préserver le capital inestimable que constituait la raffinerie.

— Qui a prévenu les autorités ?

Milton Sullivan eut un geste d’ignorance.

— Celles-ci restent très discrètes, répondit-il. Pour le moment, impossible de savoir si l’armée et la police ont obtenu leurs informations d’elles-mêmes ou si c’est un tiers qui leur a donné spontanément l’alerte.

— Le type de l’entrepôt ?

— C’est le silence le plus total, déclara le délégué culturel. Il n’en est question nulle part. J’en suis à me demander s’il a été intercepté ou s’il a réussi à filer après que vous l’ayez laissé.

— Pouvez-vous vous renseigner ?

— Je peux toujours, mais cela ne signifie pas que j’obtiendrai une réponse. Le gouverneur et le Staten (5) doivent être sur les dents. Ils se méfient des initiatives de la C.I.A. dans cette région du monde. Dès qu’il s’y passe quelque chose, les gens ont tout de suite tendance à y voir une action de La Havane ou de Washington, quand ce n’est pas les deux à la fois !

— Les attentats n’ont pas été revendiqués ?

Milton Sullivan secoua la tête.

— Pas à ma connaissance, répondit-il. Ou alors, les autorités gardent le secret.

Il plongea le nez dans son verre, pensif.

— Si vous voulez mon avis, les responsables ont arrêté les frais dès qu’ils ont compris que ça allait foirer. À partir de là, ils n’avaient plus aucun intérêt à revendiquer la paternité d’un demi-ratage. Il est probable qu’ils vont faire le vide et se tenir tranquilles le temps que l’affaire se tasse d’elle-même.

Hubert n’était pas loin de penser la même chose. Plus que les explosions, le point fort de l’action aurait dû être marqué par les morts et les blessés qu’on aurait attribués à la police et aux Marines hollandais.

Étant donné que le tueur n’avait pas été en mesure de remplir sa mission, toute la combinaison s’effondrait. La logique voulait que l’adversaire se mette aussitôt en sommeil, le temps de subir la réaction des autorités et de prévoir une nouvelle tactique.

— Personnellement, vous avez bien une idée ?

Milton Sullivan eut un geste vague.

— Une remise en cause du statut des Antilles Néerlandaises peut profiter à trois groupes distincts, déclara-t-il. Tout d’abord les partisans du Black Power et de l’indépendance pure et simple… Ils accusent les dirigeants de couleur actuels d’avoir vendu leur « âme » aux Blancs. Ils revendiquent tout et tout de suite. Mais ils ne se rendent pas compte que la Hollande serait trop heureuse de supprimer des subventions qui lui coûtent très cher, et qu’ils se retrouveraient dans la situation de Mossadegh en Iran s’ils nationalisaient les raffineries de Curaçao et d’Aruba. Si cela devait leur revenir les yeux de la tête, la Shell pour Curaçao et Esso pour Aruba iraient faire raffiner leur pétrole ailleurs.

Logique !

Mais comment faire comprendre ça à des excités pour qui les lois de l’économie se résumaient à la loi de la jungle, le couteau sous la gorge pour faucher le portefeuille.

— Vient ensuite le Venezuela, poursuivit Milton Sullivan. Le gouvernement de Caracas n’a jamais dissimulé qu’il estimait avoir des droits sur Aruba, Bonaire et Curaçao. Sa position est d’autant plus forte qu’Aruba appartient géologiquement à son plateau continental et que les gisements pétrolifères de Maracaïbo s’y prolongent très certainement. Les Vénézuéliens ont démontré qu’ils n’étaient pas dans le peloton de queue quand il s’agit d’augmenter les prix du brut. Ils disposent d’un double moyen de pression très efficace. Tout d’abord, ils peuvent décider de ne pas renouveler les contrats d’exploitation des grandes compagnies dans les années à venir. Mais la mesure pourrait se retourner contre eux s’ils n’avaient plus personne à qui vendre leur pétrole. En second lieu, ils peuvent décréter un blocus économique des îles. Comme ce sont eux qui les approvisionnent en vivres à quatre-vingts pour cent, le résultat serait catastrophique. Indépendamment du fait qu’ils n’auraient pas le beau rôle, fini le fructueux commerce dans les deux sens. Ils se retrouveraient dans la situation précédente, plus personne à qui vendre et acheter.

Tout délégué de pure forme qu’il était, Milton Sullivan n’en avait pas moins une vue assez juste de la situation.

— Et le troisième larron ? demanda Hubert.

Son interlocuteur but une gorgée de Heineken pour s’humecter les muqueuses.

— Castro et Cuba, bien entendu… On peut leur faire confiance pour semer la pagaille partout où ils le peuvent. Mais l’explication n’est pas entièrement satisfaisante. Alors que les États-Unis étaient disposés à renouer des relations plus normales, ce sont certains pays d’Amérique du Sud qui ont bloqué le vote à l’Organisation des États américains, par défiance envers les Cubains. Ceux-ci ne s’amuseraient pas à leur fournir des arguments supplémentaires alors qu’ils font tout pour les convaincre de la pureté de leurs nouvelles intentions.

Hubert ne put qu’acquiescer une fois de plus.

— Autrement dit, nous avons trois suspects, observa-t-il. Mais chacun a d’excellentes raisons pour ne pas être coupable.

Il ébaucha un sourire.

— Vous en avez oublié un quatrième, fit-il. La Hollande pourrait chercher d’elle-même à se débarrasser des Antilles pour ne plus être obligée de payer à fonds perdus et d’accueillir gratuitement des centaines d’étudiants locaux dans ses universités.

Puis, redevenant sérieux, il questionna :

— Avez-vous pu obtenir le nom des propriétaires des deux voitures dont je vous ai donné les numéros d’immatriculation ?

À condition qu’Enrique les ait correctement relevés la nuit précédente…

Milton Sullivan haussa les épaules.

— Avec cette cascade de plasticages, la police est complètement débordée, s’excusa-t-il. Je n’ai pas réussi à joindre l’homme qui aurait pu me fournir le renseignement. J’ai laissé un message pour lui demander de me rappeler dès qu’il le pourra.

À Curaçao, les policiers étaient surtout entraînés à fournir des informations aux touristes ou à retrouver les objets perdus.

Alors, dix enquêtes à conduire de front…

— Vous m’avez aussi parlé d’une certaine Martita qui travaille à Campo Alegre, ajouta Milton Sullivan avant qu’Hubert ne le lui rappelle. Je n’ai pas oublié, mais il faut que je passe là aussi par le canal de la même personne.

Avec un peu de chance, elle n’aurait pas eu le temps de regagner la Colombie ou le Venezuela à la voile !

— Je suppose que vous avez une liaison directe avec Washington ? ironisa Hubert. À moins que vous ne soyez obligé de passer par la poste et de demander une autorisation ?

Milton Sullivan encaissa sans protester.

— Je peux joindre Washington, fit-il. Mais je ne peux pas vous garantir qu’ils me répondront dans les délais que vous souhaiterez.

— Demandez-leur toujours s’ils ont un dénommé Carter Dennison sur leurs tablettes, indiqua Hubert. Qu’ils fouillent dans toutes les directions. N’importe quoi peut être utile.

Il fournit les quelques données qu’il possédait sur le compte du mari de la volcanique Nancy, très peu de chose en vérité.

— Si vous avez des correspondants à Bonaire et Aruba, vous pourriez essayer de savoir à quoi il occupe son temps.

Devant l’air étonné de son vis-à-vis, il précisa :

— Mission extra-professionnelle ! Le mari. J’aime bien savoir où je mets… les pieds.

Milton Sullivan eut un sourire mi-figue, mi-raisin pour acquiescer.

À cet instant, le téléphone sonna. Il décrocha avec une pointe d’humeur.

— J’avais pourtant dit qu’on ne me dérange sous aucun prétexte, attaqua-t-il.

Il écouta quelques instants, tendit le combiné à Hubert.

— Pour vous…

Hubert prit la communication.

C’était Enrique.

Joyeux.

— Si vous avez un moment, vous devriez venir faire un petit tour au Marché Flottant. Je vous y attends…
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Le marché flottant était une des curiosités de Willemstad.

Appelé aussi Schooner Market, bien que les puristes y aient vu uniquement des sloops (6), c’était là que les habitants s’approvisionnaient en fruits et légumes frais.

Les bateaux, en grande majorité vénézuéliens, venaient s’amarrer le long des quais suivant un système de rotations et de numéros d’ordre qui se réglaient souvent au terme de sanglantes « coutelades » en cas de contestation.

Sans quitter leur embarcation, les marins étalaient leur marchandise sur des sortes de présentoirs en ciment, renforcés de planches de bois, tenant lieu en même temps de garde-fou pour les promeneurs et les acheteurs.

En plus des voiles, tout un système de toiles et de panneaux mobiles protégeaient les uns et les autres des ardeurs du soleil. Aux cris aigus des Noires marchandant un kilo de bananes, de mangues ou de tomates, se mêlaient les appels des marins vantant leurs produits.

Chaque jour, Curaçao, trop aride pour faire pousser quoi que ce soit de façon rentable, était ainsi ravitaillé par une noria de petits caboteurs.

Mais c’était encore le retour qui était le plus lucratif pour les Vénézuéliens ou les Colombiens. Bénéficiant des facilités de port-franc offertes par l’île, ils chargeaient leurs cales à ras bord de caisses de scotch, de parfums de luxe, de tout ce qu’ils trouvaient à acheter hors taxe et qu’ils pouvaient revendre facilement une fois de retour chez eux.

La complicité passive des douaniers était certes nécessaire, mais, tout comme pour les passeuses professionnelles du San Marco, le bénéfice restait plus qu’acceptable.

L’habituelle foule colorée se pressait devant les bateaux quand Hubert abandonna la Passat pour s’engager à pied sur De Ruyterkade, dans l’éblouissement du soleil matinal.

À Curaçao, les appels téléphoniques depuis les cabines publiques étaient gratuits, mais celles-ci n’étaient quand même pas si nombreuses qu’il faille passer trois heures pour les faire toutes. Willemstad, et plus particulièrement le vieux quartier, n’était pas bien grand. Un honnête marcheur en bouclait le tour en moins de vingt minutes.

Au Marché Flottant, se retrouvait l’ambiance propre aux autres îles des Caraïbes. Ce n’étaient plus les jeunes contestataires en jeans moulants, mais les bonnes grosses doudous jacassantes. Au-delà de leur vingtième année, les Noires avaient tendance à engraisser fâcheusement, jusqu’à devenir de redoutables matrones en atteignant la trentaine.

Seules demeuraient sveltes les métisses d’Indiennes, avec une grâce et une finesse d’attaches qui n’appartenaient qu’à elles.

Le Marché Flottant, baromètre de Curaçao, commentait abondamment les explosions de la nuit écoulée. Le papiamento développait et amplifiait le plus petit épisode pour le transformer en une interminable histoire à tiroirs.

Quoi qu’il en soit, aucune trace de tension véritable n’était perceptible derrière l’excitation légitime provoquée par les événements.

Il en aurait été à coup sûr différemment si le tueur avait pu ouvrir le feu sur les jeunes groupés à l’extrémité de Breedestraat.

L’œil attentif, Hubert longea le marché jusqu’à la pointe de Handelskade, observa un instant un énorme pétrolier qui remontait lentement Sint Anna Baai, puis revint sur ses pas en direction du bâtiment circulaire du nouveau marché couvert en construction.

Il n’y avait pas plus d’Enrique que de beurre en broche.

*
* *

La moustache conquérante, la mèche rebelle, Enrique jubilait intérieurement.

Hubert allait certainement l’avoir mauvaise de ne pas le trouver au rendez-vous du Marché Flottant, mais ce contretemps lui paraîtrait de bien peu d’importance en regard de ce qui lui serait servi sur un plateau.

Par avance, Enrique se délectait à l’idée de voir la tête qu’il ferait.

Lorsqu’on savait, tout s’éclairait d’un jour nouveau. Ce n’était peut-être pas encore d’une luminosité absolue, mais il suffisait de faire travailler ses petites cellules grises pour deviner le fin mot de l’histoire.

Ou presque.

Quelques heures auparavant, Enrique était tout disposé à jouer le rôle de chèvre pour inciter le tigre à se montrer à découvert. Maintenant, ce n’était même plus la peine. Il n’y avait qu’à suivre le fil conducteur et ouvrir la bouche pour que l’oiseau tombe tout rôti.

De l’audace, encore de l’audace, toujours de l’audace !

Pour une fois, Hubert pourrait remiser tous ses beaux préceptes sur la sécurité au magasin des accessoires. Pas plus compliqué que ça.

Oui, pour une drôle de tête, il allait faire une drôle de tête !

Il pourrait toujours lui seriner que lui, Enrique, s’embringuait toujours dans des histoires de filles à dormir debout. Pour une fois, il pourrait se l’accrocher.

Enrique se mit à siffloter un petit air guilleret entre ses dents.

Aujourd’hui, la vie était belle.

Son sifflet s’interrompit net quand un objet dur vint lui chatouiller les côtes sans le moindre préambule.

— Marrant, hein ? prononça une voix tout contre son oreille.

Avec un profond soupir, Enrique se demanda si la suite allait être vraiment aussi marrante que ça.

*
* *

Pablo Alvarez, dit Pablito, sentait souffler le vent de la défaite.

Ce n’était pas vraiment la débandade, mais c’était tout comme !

En quelques heures, le plan qui devait aboutir à la Revolucion, avec un « R » majuscule, était désastreusement tombé à l’eau et ses principaux instigateurs réduits à se dissimuler dans une clandestinité des plus aléatoires.

Car le ver était dans le fruit. Cela seul pouvait expliquer le désastre.

Felipe Figueroa, le « spécialiste », devait en faire des gorges chaudes. Sous le prétexte de lui montrer de quoi était capable Black Boy, le pseudonyme de l’Organisation, on avait décidé de le tenir à l’écart et de le placer devant le fait accompli.

Dans ces conditions, il était difficile de l’accuser d’être un « double » et d’avoir profité de ce qu’il savait pour prévenir les autorités et faire échec à la manœuvre.

Encore que tout soit possible avec ce genre d’individu ! On l’avait peut-être sous-estimé. Et si derrière ses airs de matamore et de séducteur à la moustache avantageuse, il était beaucoup plus malin et mieux renseigné qu’il n’y paraissait…

D’ailleurs, Fidel, le grand Fidel, n’accordait pas sa confiance à des imbéciles.

Pablo Alvarez touchait là un point crucial. À divers indices, il se demandait si l’ardeur révolutionnaire de Fidel n’avait pas considérablement tiédi depuis quelque temps et s’il n’était pas en train de s’embourgeoiser honteusement. Comment expliquer autrement ses dernières dérobades, ainsi que les avances très nettes qu’il faisait aux yankis.

La glorieuse époque du « Che » et de la guérilla universelle était loin !

N’était-ce pas Fidel lui-même, en dépit des directives adressées à Black Boy, qui avait téléguidé ce Felipe Figueroa pour provoquer l’échec de l’opération de la nuit précédente ?

Car il était à peu près certain que les valets rampants qui gouvernaient Curaçao avaient été prévenus à temps pour intervenir à point nommé.

La défection subite du tireur de l’entrepôt, dont personne n’avait la moindre nouvelle, ne pouvait s’expliquer que par une action de la police et des Marines hollandais !

Et comme si cela ne suffisait pas, Pablo Alvarez avait appris la mort de Pepino, embroché sur son propre couteau, puis de Scuba, mystérieusement décapité par l’opération du Saint-Esprit.

La police de l’île était trop bêtement respectueuse des lois pour s’amuser à de telles liquidations sommaires. Pablo Alvarez était fortement tenté d’y voir la patte de la C.I.A honnie et détestée.

Il se sentit brusquement angoissé.

N’était-il pas le suivant sur la liste ?

La sonnerie du téléphone lui fit faire un bond sur place, comme s’il avait été brusquement piqué par un serpent venimeux.

Le front emperlé de sueur, il cilla décrocher.

Ce n’était heureusement que Raul, lui aussi contraint de se planquer.

— J’ai beaucoup réfléchi, dit Raul d’une voix sourde. Il faut que tu te débrouilles pour retirer ce Felipe Figueroa de la circulation. Et que tu le fasses parler !

Pablo Alvarez sentit son moral reprendre du poil de la bête.

C’était bon de recevoir ses instructions d’un homme intelligent.

— Après quoi, reprit Raul, tu t’occuperas de la personne que tu sais.

*
* *

Rodrigo Obispo reposa le combiné avec un sourire de satisfaction.

La première partie du plan s’était parfaitement déroulée.

Les petits cons de Black Boy devaient d’autant plus serrer les fesses qu’ils n’avaient pas la moindre idée d’où venait le coup.

Tels que Rodrigo Obispo les connaissait, il leur faisait confiance pour réagir de telle sorte qu’ils allaient s’enferrer un peu plus tout en augmentant la pagaille.

Le moment était venu de passer à la deuxième phase de l’opération.

Et de leur donner l’estocade !

Tout en faisant porter le chapeau à cette bonne vieille C.I.A complètement dépassée par les événements.

*
* *

Tout en rongeant son frein, Hubert acheva d’arpenter De Ruyterkade pour la troisième fois.

Toujours pas d’Enrique en vue !

Hubert avait beau avoir l’habitude des fantaisies du mince Espagnol, il trouvait que celui-ci en prenait un peu trop à son aise. Il était temps qu’il rentre dans le rang.

Excédé, Hubert était pratiquement décidé à le renvoyer à Washington par le premier avion dès qu’il mettrait de nouveau la main sur lui. Cela lui ferait les pieds ! En fait de lui accorder un brevet justifiant une promotion à l’état d’« agent itinérant » à part entière, cela lui montrerait qu’il avait encore beaucoup à apprendre.

Avant de prétendre commander en chef à des adjoints, il fallait être soi-même capable de se plier à un minimum de discipline. Si Enrique refusait de l’admettre, tant pis pour lui.

Hubert était en train de ruminer ces sombres pensées lorsqu’il se figea net, complètement interloqué.

Il fallut un vieux réflexe pour ordonner à ses jambes de faire le bond latéral propre à le dissimuler derrière un groupe de grosses doudous bruyamment caquetantes.

Pour une surprise, c’en était incontestablement une !

Deux femmes venaient d’apparaître vers l’extrémité du quai, exactement comme si elles débarquaient d’un des bateaux offrant leurs éventaires de fruits et de légumes.

La première était la voluptueuse Nancy Dennison, qu’Hubert s’était empressé d’oublier dès qu’elle avait quitté sa chambre de l’Inter-Continental pour regagner la sienne.

En soi, sa présence à bord d’un bateau vénézuélien ou colombien était déjà un sujet d’étonnement. Mais la surprise d’Hubert provenait surtout de celle qui l’accompagnait.

C’était une longue et mince métisse chez qui semblaient se retrouver toutes les races implantées dans les Caraïbes au cours des siècles. Une assez bonne proportion de sang noir devait couler dans ses veines, mais ses pommettes révélaient d’indiscutables origines indiennes. Ses yeux, discrètement bridés, évoquaient les confins chinois de l’Asie. En même temps, leur dessin était agrandi par un apport européen très net. Sa peau était couleur d’abricot doré. Elle possédait une finesse d’attaches et un port de tête royal achevant de constituer un cocktail remarquablement réussi.

Toujours aussi belle, elle se déplaçait avec la grâce d’un félin.

Elle s’appelait Arabella van Oterloo.

Hubert l’avait déjà rencontrée à la Trinité, dans des circonstances étrangement comparables. Au terme d’une affaire où son rôle était demeuré plus que trouble, elle avait disparu sans qu’il puisse savoir si elle était morte ou vivante.

De lointaine ascendance française, elle avait épousé un riche Hollandais de Curaçao, beaucoup plus âgé qu’elle, qui avait poussé la sollicitude jusqu’à trépasser en lui léguant divers biens répartis dans certaines îles des Caraïbes.

En toute logique, sa présence à Curaçao n’avait rien de très extraordinaire. Mais ce n’était sûrement pas une coïncidence si cela se produisait après les événements de la nuit précédente. C’était même d’autant plus troublant qu’elle semblait connaître très bien Nancy Dennison.

Pour être franc, Hubert pensait même fortement que l’entrée en scène d’Arabella van Oterloo éclairait l’affaire sous un jour nouveau. Étant donné qu’elle savait qui ils étaient l’un et l’autre, cela pouvait très bien expliquer comment Enrique et lui avaient été repérés.

Quant à deviner ce qu’elle pouvait bien trafiquer avec la bande Black Boy, c’était une autre paire de manches. Il n’était pas interdit cependant de supposer qu’elle remplissait un rôle identique à celui qui avait été le sien à la Trinité. Là aussi, il était question du soulèvement d’une partie de la population de couleur se réclamant du Black Power.

La seule différence tenait dans le fait qu’à la Trinité, les extrémistes avaient pour objectif de commettre un double attentat en vue de faire échouer les tout premiers contacts secrets renoués entre les Cubains de Castro et un envoyé spécial de Washington.

Arabella van Oterloo avait alors prétendu qu’on l’avait contrainte à tremper dans l’affaire sous peine de lui confisquer certaines propriétés héritées de son défunt mari. L’argument était valable à la Trinité, mais il ne tenait plus du tout à Curaçao.

À moins qu’elle ne veuille donner des gages en prévision d’un avenir troublé, au terme duquel, tous les biens ayant appartenu à des Blancs seraient nationalisés et distribués aux Noirs.

Tout en devisant comme de vieilles amies échangeant les derniers potins, Nancy Dennison et Arabella van Oterloo avaient tourné dans Heerenstraat, une des petites rues étroites du quartier typiquement hollandais de Willemstad.

La légende voulait que les habitants de la ville aient pris l’habitude de peindre les façades de leur maison de toutes les couleurs parce qu’un ancien gouverneur ne supportait pas la réverbération du soleil sur les murs blancs, ce qui lui causait des migraines.

Chaque année, la tradition se poursuivait, et c’était en grande pompe qu’on repeignait les vieilles maisons dont presque toutes affichaient glorieusement, sculptée dans la pierre, une date de construction remontant à plusieurs siècles.

Les boutiques hors taxe et les magasins à touristes succédaient aux petits bars et aux petits restaurants dans un décor d’opérette parfaitement désuet. C’était pimpant et très propre comme une authentique bourgade hollandaise.

Après Breedestraat, désertée, par ses jeunes Noirs contestataires, et la petite place charmante de Gomezplein, les deux jeunes femmes prirent l’enfilade de petits commerces de luxe sans se soucier de lécher les vitrines ou de vérifier si elles étaient suivies.

Une fois parvenues sur Wilhelminaplein, elles se séparèrent.

Tandis que Nancy Dennison continuait vers le commissariat central dans l’intention évidente de contourner le palais de justice pour rejoindre l’Inter-Continental, Arabella van Oterloo s’approcha des taxis en stationnement pour prendre place dans le premier.

Tout en notant l’immatriculation, rituellement suivie par l’indicatif TX servant à indiquer la profession, Hubert attendit quelques instants qu’il se soit éloigné.

Il s’engouffra alors dans le second et agita un billet de dix dollars sous le nez du chauffeur.

— Pour vous si vous suivez votre collègue qui vient de démarrer sans vous faire repérer.

Le chauffeur, un Noir d’une cinquantaine d’années, coiffé d’une casquette de base-ball écarlate, cligna de l’œil d’un air entendu.

— Comptez sur moi, patron ! affirma-t-il. Une sacrée jolie fille !

Il se serait probablement montré infiniment plus lyrique s’il avait pu utiliser le papiamento, mais rares étaient les étrangers qui en comprenaient toutes les subtilités.

L’un derrière l’autre, les deux taxis contournèrent la vieille ville pour aller emprunter le nouveau pont Juliana et gagner Otrabanda.

Le premier véhicule avait pris la direction de l’usine de désalinisation, dépassant le lotissement de petites villas à loyer modéré édifié par le gouvernement pour reloger de manière très décente les Noirs les plus défavorisés de la population.

À Curaçao, il n’y avait pas de mendiants dans les rues. On appelait misère ce qui était un standard de vie déjà très élevé dans beaucoup d’autres îles des Caraïbes…

Quelques minutes plus tard, le taxi d’Arabella van Oterloo pénétra dans les jardins du Hilton, sévèrement surveillés par un gardien et munis de sleeping policemen (7), chicanes de béton dissuadant les automobilistes de se livrer à des courses poursuites dont les clients auraient eu à pâtir.

Hubert préféra se faire déposer à l’entrée et continuer à pied.

Construit tout en longueur en bordure de l’eau, le Hilton était un bâtiment ultra-moderne, avec une façade évoquant curieusement une râpe à fromage. En plus de sa piscine, il offrait des tennis et une plage artificielle de sable très blanc, avec ponton et petits bateaux de plaisance.

Arabella van Oterloo avait disparu à l’intérieur.

Ignorant si elle était descendue sous son vrai nom, il préféra utiliser la description de « sacrée jolie fille », assortie d’un nouveau billet de dix dollars.

Elle occupait une chambre au quatrième étage, face à la plage.

Autant lui rendre visite tout de suite…

Hubert se penchait sur la serrure, prêt à ouvrir discrètement au moyen d’un petit ustensile coudé en acier, quand une voix ironique s’éleva dans son dos.

— Je peux vous aider ?

Il se retourna lentement.

C’était bien Arabella van Oterloo.

Un mignon petit pistolet de dame au poing.
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— Je pourrais vous abattre ! déclara sèchement Arabella van Oterloo. Je dirais que je vous ai pris pour un cambrioleur ou un sadique !

Son index était à moitié enfoncé sur la détente, sans trembler. Hubert était persuadé qu’elle était très capable de mettre sa menace à exécution. À la Trinité, elle avait prouvé qu’elle n’avait pas froid aux yeux.

— Ce serait dommage, observa-t-il d’un ton tranquille. Il faudrait que vous expliquiez pourquoi vous vous promenez avec un automatique dans votre sac. Et puis, imaginez qu’un policier un peu curieux s’avise de découvrir que nous ne sommes pas exactement des inconnus l’un pour l’autre ?

Délicat euphémisme pour nommer une connaissance généralement qualifié de biblique.

La jeune femme n’était pas idiote. Les prisons de Curaçao étaient peut-être équipées du tout dernier confort, mais cela ne valait tout de même pas la liberté.

D’ailleurs, si elle avait dû tirer, elle l’aurait fait de but en blanc, sans commencer par discuter.

— Vos amis ont-il toujours le privilège de vous appeler Arabelle ? ajouta Hubert pour montrer qu’il n’avait rien oublié.

Il saisit une sorte de trouble dans le regard en amande de la belle métisse.

Elle non plus n’avait pas oublié.

Il indiqua la porte.

— Ne croyez-vous pas que nous serions mieux pour parler à l’intérieur ?

Sans le quitter de l’œil, l’arme toujours braquée vers lui, elle s’arrangea pour fouiller de sa main libre dans son sac, lui envoya sa clé, qu’il saisit au vol.

— Entrez le premier, ordonna-t-elle. Allez jusqu’au fond de la chambre. N’essayez pas de me jouer un sale tour.

Tandis qu’Hubert obéissait, elle resta derrière lui à distance respectueuse, referma la porte et donna un tour de verrou, non sans avoir au préalable accroché le petit panneau Do not disturb.

Comme ça, une femme de chambre ou un garçon d’étage ne risqueraient pas de débarquer par inadvertance en plein western.

— Est-ce bien utile ? demanda Hubert en montrant l’automatique.

Elle savait s’en servir, mais un accident était toujours à redouter. Et ces joujoux de dame étaient très trompeurs.

En plein cœur ou entre les deux yeux, une balle de faible calibre tuait aussi sûrement que ses grandes sœurs.

— Indispensable ! répliqua Arabella van Oterloo. Pourquoi m’avez-vous suivie ici ?

Hubert prit l’air innocent.

— Quel homme normalement constitué n’éprouverait pas l’envie de vous suivre, mon cœur ?

— Je suis sérieuse, coupa-t-elle. Vous jouez votre peau.

Hubert soupira.

— Mettez-vous à ma place, protesta-t-il. Vous disparaissez sans crier gare à la Trinité, et je vous retrouve à Curaçao par le plus grand des hasards alors que je suis en vacances. J’ai pensé aussitôt que vous pourriez… me faire visiter l’île.

Inutile pour l’instant de lui indiquer qu’il l’avait vue en compagnie de Nancy Dennison…

— Quand vous êtes arrivée dans le couloir, je m’apprêtais à vous faire la surprise, ajouta-t-il en simulant la confusion. En fait, c’est moi qui ai été pris.

Arabella van Oterloo secoua la tête.

— Vous, en vacances ! Vous ne me ferez jamais croire ça. Surtout après ce qui s’est passé cette nuit à Willemstad !

La balle était désormais renvoyée dans le camp d’Hubert.

— Ces quelques petites explosions ! s’exclama-t-il. D’après ce que j’ai lu dans les journaux, il n’y a pas de quoi inquiéter un touriste. Juste un peu de folklore.

La jeune femme réfléchissait visiblement à toute vitesse, s’efforçant de déterminer une ligne de conduite.

— Est-ce que vous me promettez votre neutralité si je me montre sincère ? demanda-t-elle au bout d’un court instant.

Hubert songea que c’était le moment de se méfier plus que jamais.

— Dites toujours.

Arabella van Oterloo parut hésiter.

Sans pour autant détourner son arme.

— Voilà, commença-t-elle. J’ai monté une affaire qui n’a rien à voir avec la C.I.A., mais qui peut me rapporter gros si elle réussit. De quoi assurer mes arrières financièrement.

Elle s’interrompit de nouveau, comme si l’aveu lui coûtait.

— À la Trinité, j’ai préféré disparaître parce que je ne savais pas comment cela se terminerait et que je n’étais pas sûre que les autorités tiendraient leurs promesses, reprit-elle. Naturellement, cela s’est soldé par une perte pratiquement sèche. J’y ai laissé beaucoup de plumes.

Cela valait quand même mieux que d’y avoir laissé la vie.

— Ici, l’avenir n’est pas beaucoup plus brillant, continua-t-elle. Des troubles risquent de se produire tôt ou tard. Les premiers à être touchés seront les biens ayant appartenu aux Hollandais. Ils ne vaudront plus rien et plus personne ne voudra les acheter.

Hubert entrevoyait où elle voulait en venir. Sous une autre forme, elle était en train de lui ressortir à peu près la même histoire qu’à la Trinité.

Pourquoi pas, puisqu’il avait déjà marché une fois !

— J’ai une occasion inespérée de vendre tout ce que je possède aux Antilles néerlandaises dans des conditions particulièrement avantageuses, à un industriel américain qui désire investir sur place, expliqua-t-elle. J’entretiens de très bonnes relations avec lui.

Hubert eut du mal à retenir un sourire franchement amusé.

Gros comme une montagne !

— Parallèlement, j’ai monté une sorte de… vente par correspondance avec le Venezuela et la Colombie, poursuivit-elle. Ici, nous achetons la plupart des marchandises hors taxe. Il suffit de disposer d’une mise de fonds initiale assez importante, de connaître des transporteurs sûrs et de posséder les débouchés sur place pour écouler les produits.

Envisagé depuis Curaçao, cela semblait une opération commerciale rentable, mais aux yeux des Vénézuéliens, cela s’appelait ni plus ni moins de la contrebande !

— Si je comprends bien, résuma Hubert, vous vendez tout ce que vous avez ici et vous l’investissez plusieurs fois de suite de manière à multiplier votre capital ?

— C’est tout à fait cela, approuva Arabella van Oterloo. Vous ne voudriez pas me causer des ennuis et tout faire échouer ?

Hubert ne répondit pas.

— Et comment s’appelle cet homme d’affaires qui débarque avec tant d’à-propos ?

Arabella van Oterloo lui décocha un regard lourd de reproches.

— Carter Dennison ! répondit-elle à regret. Vous le savez parfaitement puisque vous m’avez vue en compagnie de sa femme.

Hubert admira son habileté. La meilleure défense résidant dans l’attaque, elle reprenait l’initiative en le plaçant en position d’accusé. Un chat ne s’y serait pas mieux pris pour retomber sur ses pattes.

Du grand art !

— Je crois d’ailleurs savoir que vous êtes au mieux avec elle, glissa-t-elle avec une pointe de fiel.

Hubert ne releva pas.

— Si vous me parliez maintenant de Black Boy et de ce qui se trame réellement à Curaçao, attaqua-t-il à son tour. Vous êtes certainement au courant, puisque vous bazardez tout.

Arabella van Oterloo se mordit les lèvres, consciente d’être coincée.

Mais c’était mal la connaître que de supposer qu’elle s’avouerait battue pour si peu. Brusquement, elle eut un geste négligent pour jeter son automatique sur un des fauteuils.

Puis, sans un mot, elle joignit les mains dans le dos pour dégrafer sa robe.

— Que vous arrive-t-il ? s’étonna Hubert. Vous avez trop chaud ?

Elle fit glisser le tissu sur ses épaules couleur de miel sauvage, le visage énigmatique.

Ses seins étaient toujours aussi merveilleusement dessinés et ne réclamaient pas l’ombre d’un soutien.

— Vous savez que je ne peux pas être vraiment sincère avec un homme sans faire l’amour avec lui, affirma-t-elle sans fausse pudeur. Et je veux être sincère avec vous.

La meilleure !

À défaut d’arguments pour répondre, elle cherchait à gagner du temps.

La robe glissa le long de son corps pour couler à ses pieds, dévoilant un minuscule slip chair qui mettait en valeur l’admirable carnation de ses hanches rondes.

Même s’il n’était pas du tout en état de manque après sa nuit avec Nancy Dennison, Hubert pouvait difficilement laisser passer une occasion comme Arabella van Oterloo.

Ajouté au souvenir d’une certaine nuit à la Trinité, la vue de ce qu’elle lui proposait acheva de lui faire bouillir le sang.

Ce n’était peut-être pas très raisonnable et il aurait pu conserver son contrôle.

Mais s’il la repoussait, elle ne le lui pardonnerait pas… et il avait soudain une furieuse envie d’elle.

Il avança juste assez pour trouver en se baissant un peu sa bouche frémissante.

Tandis qu’il l’enlaçait, elle se colla à lui comme si elle avait le pouvoir de l’épouser comme un moule terriblement vivant et actif. Ses hanches s’animant déjà d’un lent mouvement exacerbant, elle se mit en devoir de le déshabiller avec une science de courtisane.

Puis, également impatients, ils s’abandonnèrent à la même violence que s’ils faisaient l’amour ensemble pour la première fois.

*
* *

Midi était arrivé, mais ils avaient surtout faim de leurs corps. Une faim qui était bien partie pour durer encore des heures et des heures… Plus rien n’avait d’importance que le plaisir qu’ils se donnaient mutuellement.

Une vraie folie.

Pendant qu’Arabelle se retirait opportunément un petit moment dans la salle de bains, Hubert avait retrouvé suffisamment ses esprits pour demander à la réception de lui passer trois numéros.

Personne ne l’avait appelé à l’Inter-Continental, Milton Sullivan avait quitté Roosevelt House sans laisser de message, et Enrique n’était toujours pas rentré au San Marco.

Au diable, Enrique !

Ce qu’il pouvait avoir à révéler, Hubert le savait désormais. S’il lui avait demandé de le rejoindre au Marché Flottant, c’était très vraisemblablement parce qu’il avait aperçu, lui aussi, Arabelle en compagnie de Nancy Dennison.

Hubert avait quand même indiqué à la secrétaire de Milton Sullivan qu’il se trouvait au Hilton avec Arabelle, ce qui ne lui ferait sans doute ni chaud ni froid quand il l’apprendrait.

Puis, Arabelle était ressortie de la salle de bains…

Pour le moment, ruisselants de sueur malgré la climatisation, ils s’accordaient quelques instants de répit avant de recommencer.

Hubert était très conscient qu’il aurait dû mettre fin à leurs petits jeux pour questionner sérieusement Arabelle, mais il ne pouvait se résoudre à rompre l’extraordinaire charme physique qui les reliait dans le plaisir. Après, quelles que soient les explications qu’elle fournirait, plus rien ne serait pareil. Ils ne retrouveraient plus cette subtile et totale harmonie.

De nouveau, Arabelle s’était rapprochée de lui, le souffle court, insatiable, la peau hérissée par la chair de poule. Déjà, avec une douceur experte, sa main avait entrepris de le caresser pour faire renaître une sève qui ne demandait qu’à exploser…

Ce fut la porte de la chambre qui donna l’impression d’éclater lorsqu’elle s’ouvrit brutalement pour aller heurter violemment le mur en fin de course, rebondissant sous le choc.

Subitement dégrisé, Hubert songea qu’il avait bien cherché ce qui lui arrivait !

L’homme qui fit irruption dans la pièce était un métis, infiniment plus proche du noir absolu que du café au lait, même éclairé d’un imperceptible nuage.

Les cheveux crépus, le visage piqué de petite vérole, il aurait très bien rempli l’office d’épouvantail dans un champ, ou de croquemitaine pour les petits Hollandais dissipés.

À la description qu’Enrique lui en avait faite, il s’agissait sans aucun doute du dénommé Pablo Alvarez, dit Pablito.

Il brandissait un gros automatique, l’air particulièrement mauvais. Sale affaire.
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Pablo alvarez, car Hubert était de plus en plus persuadé que c’était lui, ne s’attendait visiblement pas à le trouver dans le lit d’Arabelle, dans un grand bouleversement de draps qui ne laissait planer aucun doute sur l’occupation à laquelle ils s’étaient livrés.

En tout cas, le sang noir avait totalement noyé le petit morceau de chromosome castillan ou andalou dont il avait dû hériter en même temps que son nom. Son regard féroce ne trahissait pas l’ombre d’un soupçon de courtoisie espagnole à l’égard de la légitime occupante des lieux.

— Sale putain ! gronda-t-il en repoussant du pied la porte derrière lui. Salope ! Raul avait bien raison de penser que c’est toi qui nous avais donnés à ces fumiers de la C.I.A.

À demi redressé sur le lit, Hubert songea que c’était une toute petite chance qu’il soit du genre discoureur. Un tueur professionnel aurait vidé son chargeur sans leur fournir d’explications. Lui, il éprouvait le besoin de leur dire pourquoi il allait les descendre.

— Pas besoin de te faire parler, reprit-il avec un ricanement sourd. Ça ne m’aurait pas déplu, mais les choses sont claires. Tu n’es qu’une garce pourrie et tu vas payer.

Pétrifiée, Arabelle était devenue d’une pâleur extrême. Toutes les justifications qu’elle pourrait inventer ne serviraient strictement à rien.

— Écoute, tenta-t-elle néanmoins.

— Roulure ! trancha rageusement Pablo Alvarez. Tu nous as fait rater notre coup, mais c’est bien la dernière fois que tu auras joui comme une chienne. Tu vas crever !

Hubert réfléchissait à toute vitesse. Jamais, il n’aurait la possibilité de bondir hors du lit, de s’emparer de l’automatique qu’Arabelle avait expédié sur le fauteuil, et de faire feu le premier.

L’autre dingue le clouerait sur place avant qu’il n’ait parcouru le tiers de la distance jusqu’à l’arme…

— Tu vas crever ! répéta haineusement Pablo Alvarez. Et nous finirons par gagner ! La révolution triomphera et nous jetterons tous les Blancs à la mer après leur avoir fait bouffer leurs cojones ! Nous baiserons toutes leurs putains avant de les éventrer !

Charmant programme.

Hubert se dit qu’il était inutile de lui faire valoir que les détonations alerteraient tout l’hôtel et qu’il aurait le plus grand mal à filer après les avoir abattus. C’était l’heure creuse. La quasi-totalité des clients devaient se trouver en excursion, au restaurant ou à la plage. En outre, il avait sûrement un chargeur supplémentaire pour s’ouvrir une voie de retraite. Ce n’était pas la perspective de trouer en plus une demi-douzaine de panses de touristes américains qui le ferait hésiter.

Les traits convulsés, Pablo Alvarez leva le canon de son automatique vers la tête décomposée d’Arabelle, une lueur cruelle au fond de ses pupilles noires.

À cet instant, la porte qu’il avait simplement repoussée s’ouvrit de nouveau à la volée. Deux éternuements de silencieux firent entendre leur bruit dérisoire. Un troisième claqua presque simultanément.

Touché à la fois aux reins et entre les épaules, Pablo Alvarez poussa un cri étranglé en se cambrant brusquement, lançant son bras armé vers le plafond, sans presser la détente.

Hubert avait sauté promptement du lit dans l’espoir de saisir le petit pistolet d’Arabelle afin de s’assurer un argument de poids. Il s’interrompit net devant l’irruption des deux hommes au visage basané qui l’alignaient avec leur propre automatique.

— Pas de blague ! fit le premier en espagnol. Levez les mains !

Hubert obtempéra, tandis que Pablo Alvarez achevait de pirouetter et s’effondrait sur le plancher, le regard définitivement vide, la bouche ouverte pour une ultime insulte qu’il n’avait pas eu le temps de proférer.

Sur le lit, Arabelle s’était elle aussi laissée glisser en arrière, vaincue par l’émotion, secouée par un tremblement incoercible.

La réaction nerveuse…

— J’ai bien cru que c’était fini, parvint-elle à articuler.

Le premier des deux hommes, celui qui paraissait être le chef, eut un sourire.

— Nous sommes effectivement arrivés juste à temps, constata-t-il.

C’était le moins qu’on puisse dire !

Pour autant qu’il soit possible de se montrer affirmatif, c’étaient des Vénézuéliens.

Bien qu’ils paraissent dans les meilleurs termes avec Arabelle, il était difficile de supposer qu’il s’agissait de simples contrebandiers en affaires avec elle.

Tout en s’attachant à n’en rien laisser voir, Hubert commençait à se faire une idée assez précise de l’imbroglio au milieu duquel il se débattait depuis la veille. Sauf erreur d’interprétation de sa part, les divers éléments du puzzle étaient en train de s’emboîter.

— Je vous remercie de votre intervention, déclara-t-il. Même sans cela, les amis d’Arabelle sont mes amis.

— Qui vous dit que nous soyons vos amis ? rétorqua le Vénézuélien d’un ton froid.

En d’autres termes, les ennuis d’Hubert risquaient de ne pas être tout à fait terminés.

— Habillez-vous ! ordonna l’autre. Nous vous emmenons rejoindre votre copain !

Hubert en déduisit que tout n’était pas allé pour le mieux pour Enrique, que ce n’était peut-être pas de façon entièrement délibérée qu’il lui avait posé un lapin au Marché Flottant.

— Je peux prendre une douche ? demanda-t-il naturellement.

— Ne nous prenez pas pour des imbéciles ! renvoya le Vénézuélien.

A priori, ce n’était pas le genre de dialogue susceptible de déboucher sur un accord franc et rapide.

Pendant que le premier continuait à surveiller Hubert, son compagnon avait refermé la porte. Il saisit alors le cadavre par les pieds et le traîna jusqu’à la penderie, à l’intérieur de laquelle il le fourra sans trop de ménagement.

Ensuite, tout en évitant de pénétrer dans l’angle de tir de son chef, il alla récupérer le pistolet d’Arabelle sur le fauteuil et le fit disparaître dans sa poche.

Du geste, la jeune femme avait été invitée à s’habiller elle aussi. Elle avait cessé de trembler, mais ce n’était pas la grande joie.

Si son sort n’était plus suspendu à un fil très mince, elle allait devoir expliquer ce qu’elle faisait dans le même lit qu’Hubert. Ses sauveurs risquaient d’accepter ses arguments avec de sérieuses réticences.

Pendant qu’en silence, ils achevaient de se vêtir, Hubert réfléchissait déjà au moyen de fausser compagnie aux deux Vénézuéliens.

Le chef du duo tint à mettre les choses au point très clairement.

— Nous n’avons pas l’intention de vous tuer, précisa-t-il. Mais nous n’hésiterons pas une seconde à vous abattre plutôt que de vous permettre de filer.

À bon entendeur, salut !

Arabelle ouvrant la marche, ils sortirent de la chambre, les deux Vénézuéliens conservant la main à l’intérieur de leur veste. Prolongés par un silencieux, les automatiques tenaient difficilement dans une poche…

Le second referma la porte de la pièce, redressant le panneau Do not disturb à qui les allées et venues du battant avaient fait prendre un petit air penché.

Ils espéraient probablement évacuer discrètement le cadavre par la suite.

Le cri de Pablo Alvarez, les chocs de la porte et les trois détonations étouffées ne donnaient pas l’impression d’avoir été entendus.

Plutôt que de s’enfermer dans l’espace réduit d’un ascenseur, les Vénézuéliens choisirent un des escaliers pour regagner le rez-de-chaussée.

Ils sortirent par une des issues donnant sur le côté du bâtiment. Une longue Chrysler rouge était garée à quelques mètres de là, à demi protégée du soleil par l’ombre d’un palmier.

Arabelle reçut l’ordre de s’installer au volant et de mettre en route, pendant que les deux Vénézuéliens prenaient place à l’arrière de manière à encadrer Hubert. Les automatiques réapparurent à moitié, afin de bien montrer que rien n’était changé.

Après un slalom à vitesse réduite au milieu des sleeping policemen, Arabelle quitta l’enceinte de l’hôtel pour s’engager sur la route menant à Julianadorp.

Le chef de l’expédition eut un geste à l’intention d’Hubert.

— Baissez la tête, ordonna-t-il. Je ne tiens pas à ce qu’on puisse vous apercevoir avec nous.

Hubert songea que ce devait être plutôt pour l’empêcher d’enregistrer le chemin qu’ils allaient emprunter. Il baissa la tête, résigné.

Le coup de crosse l’atteignit derrière l’oreille.

Sans méchanceté.

Juste assez appuyé pour l’expédier au pays des songes.

Hubert bascula dans un trou noir.

Tout s’obscurcit dans son esprit.

*
* *

Enrique Sagarra avait à la fois mal au crâne et mal aux cheveux.

L’occiput en compote, on l’aurait eu à moins après le coup assené sans douceur qui l’avait dispensé de se souvenir de l’endroit où ses ravisseurs l’avaient embarqué. Quant à son humeur, positivement massacrante, elle se ressentait doublement de son état et du fait qu’il était enfermé depuis maintenant plusieurs heures dans une sorte de caveau aux murs lisses, plus étroitement ficelé qu’un saucisson.

Et comme si cela ne suffisait pas, ses chevilles et ses poignets étaient emprisonnés dans deux paires de menottes, elles-mêmes croisées dans le dos par leurs chaînettes.

Houdini en personne ne serait pas parvenu à se détacher !

Dans ces conditions, Enrique avait renoncé à se contorsionner pour récupérer sa corde à piano, toujours dissimulée sous le revers de sa veste. Cela ne lui aurait servi strictement à rien, sinon à ce que ses geôliers ne la lui subtilisent en la découvrant.

Mieux valait attendre d’avoir retrouvé un minimum d’aisance dans les mouvements.

Enrique enrageait d’autant plus qu’Hubert aurait vraiment beau jeu de lui casser une fois de plus du sucre sur le dos. Il n’y couperait pas, et ce ne serait que justice.

En même temps, il pouvait dire adieu à tout espoir de passer dans la catégorie supérieure, à un échelon de responsabilités où il aurait enfin été libre de décider à sa guise, sans le moindre compte à rendre à un « chef de mission » plus ou moins à cheval sur la discipline.

Honnêtement, Enrique devait admettre qu’il ne l’aurait pas volé.

Du moins pouvait-il se dire qu’il y avait une chance sur deux pour qu’Hubert ait repéré Arabella van Oterloo au Schooner Market, s’il avait eu la patience d’attendre un moment en découvrant qu’il n’était pas au rendez-vous.

L’ennui, ce serait qu’Arabella van Oterloo ait aperçu Hubert avant qu’il ne la remarque. Évidemment, elle connaissait leur présence à tous les deux à Curaçao, et c’était même sûrement par son intermédiaire qu’ils avaient été localisés par l’adversaire. Mais elle ne croirait jamais qu’il était là sans savoir pourquoi. Du coup, elle prendrait ses dispositions pour le faire retirer de la circulation.

Et lui, Enrique, perdrait sa dernière chance de voir Hubert rappliquer pour le tirer du guêpier où il s’était fourré !

Tout ça, parce qu’il avait voulu suivre un des Vénézuéliens avec qui Arabella van Oterloo était en train de discuter lorsqu’il l’avait « logée » par hasard.

Au lieu de s’amuser à filer le type pour s’attribuer une satisfaction d’amour-propre en le lui servant sur un plateau, il aurait bien mieux fait d’attendre Hubert comme convenu.

Si seulement il l’avait mis au courant au téléphone, à la place de jouer les cabotins plus soucieux de soigner ses effets que d’efficacité !

Le résultat était là.

Pas brillant.

Il avait deux consolations, cependant. En premier lieu, le simple fait d’être toujours en vie n’était nullement négligeable. C’était même irremplaçable. Dans la mesure où il s’agissait des Vénézuéliens et où ceux-ci s’étaient contentés de l’enlever, sans le liquider ni chercher à le faire parler, rien n’était encore véritablement perdu.

Enrique ne percevait pas leur rôle avec toute la clarté souhaitable, mais c’était certainement eux qui avaient alerté les autorités et neutralisé le tueur de l’entrepôt.

En y réfléchissant bien, Enrique croyait se souvenir que l’homme qu’il avait poursuivi la nuit précédente au moment des explosions, était justement un Vénézuélien qu’il avait aperçu en compagnie d’une des « passeuses » descendant au San Marco. Elle devait jouer probablement un rôle d’indicatrice, moyennant quoi les autorités fermaient les yeux sur son trafic.

La seconde consolation d’Enrique tenait aux conditions de sa détention. Avec pour toute aération un soupirail étroit laissant filtrer une lumière indirecte, l’endroit où il était enfermé manquait de la plus élémentaire gaieté. Mais il y faisait frais.

C’était bien préférable à un hangar exposé en plein soleil, où aurait régné une chaleur de four.

Et puis, chaque fois qu’une nouvelle demi-heure s’écoulait sans qu’Hubert vienne lui tenir compagnie dans le même état que lui, c’était une chance supplémentaire pour qu’il ait réussi à déjouer les machinations des Vénézuéliens. Donc, qu’il arrive en libérateur et non en prisonnier.

Comme quoi il n’y a pas d’âge pour garder ses illusions.

Malgré tout, l’inconfort de sa position s’ajoutant à son mal de tête, Enrique commençait à trouver le temps long. Sa bouche était pâteuse et il avait de plus en plus soif. Il aurait donné cher pour pouvoir étendre ses membres douloureusement engourdis, ne fût-ce que deux ou trois minutes.

Dans l’incapacité de consulter sa montre, il n’avait aucune notion de l’heure. Il n’était pas impossible qu’il ait repris conscience beaucoup plus vite qu’il ne le pensait, mais aussi que le temps se soit écoulé beaucoup plus lentement qu’il ne l’estimait.

Au bout d’un moment, Enrique crut percevoir un bruit correspondant à une détonation assourdie, immédiatement suivi par une sorte de gémissement bref.

N’était-ce pas un mirage né à l’intérieur de son crâne ? Ne prenait-il pas ses désirs pour des réalités ?

Il cessa de retenir son souffle, en proie à un certain abattement.

À la place d’Hubert, il ne se serait certainement pas pressé de venir le sortir de là. Pour lui apprendre et lui faire les pieds !

Plusieurs minutes s’écoulèrent dans le silence le plus épais. Puis, il y eut un choc très net de l’autre côté de la lourde porte obturant le caveau.

La serrure grinça et le battant fut repoussé sans douceur à l’intérieur.

Un corps sanglant et pantelant fut jeté sur le sol, celui d’un Sud-Américain à en juger par son allure générale.

Et ressemblant fortement à un cadavre !

Deux hommes pénétrèrent à leur tour dans le réduit, l’arme en batterie.

Le premier était un jeune Noir, moulé dans un jeans sombre, coiffé à l’afro. Ses dents luisantes lui donnaient un air de cannibale.

Le second, bien que fortement basané, devait être plutôt latino-américain. Il arborait une mine sinistre, le sourire cruel.

Il vint se planter devant Enrique.

— Tu devrais être content que je vienne te délivrer, camarade, prononça-t-il.

Il ricana.

— Je suis Raul… « Merde ! », songea Enrique. En se disant qu’il n’était pas sorti de l’auberge.
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Hubert avait l’impression très pénible d’être un bouchon de liège ballotté à la surface d’une mer démontée. Le cœur entre les dents, il avait mal partout. Sa tête était immensément douloureuse.

Ses souvenirs lui revinrent brusquement, en même temps qu’il replongeait dans la réalité.

Arabelle… le tueur… les deux Vénézuéliens… la voiture… le coup qui l’avait assommé…

Conservant les yeux fermés, il mobilisa toute sa volonté pour adopter un rythme respiratoire de récupération inspiré de certaines techniques voisines du yoga. Il s’attacha à ne penser qu’à cette boule d’énergie qu’il orientait dans son esprit et dans ses muscles.

De fait, ses nausées s’estompèrent rapidement, la douleur de son crâne s’atténua et ses idées s’éclaircirent. Il put bientôt soulever les paupières sans être en proie au vertige.

Il était allongé sur le sol de terre battue d’une cave aux murs lisses, éclairée par un minuscule soupirail ouvrant à hauteur de plafond. Il n’était pas seul.

Deux autres corps gisaient près de lui. Un Noir âgé d’environ vingt-cinq ans, les cheveux en boule, et un homme qui devait être un Sud-Américain, probablement un Vénézuélien…

Morts tous les deux, tués par balles d’après l’aspect des blessures…

Tout en éprouvant un vif soulagement à constater qu’Enrique n’était pas du nombre, Hubert se redressa lentement.

Que pouvait-il bien faire en compagnie de ces deux cadavres ?

Les amis d’Arabelle lui avaient pourtant dit qu’ils le conduisaient auprès d’Enrique.

Tandis qu’il se massait précautionneusement la nuque pour lui rendre sa souplesse, une théorie s’élabora petit à petit dans son cerveau pour expliquer cette double découverte apparemment incompréhensible.

Enrique avait bien été détenu à cet endroit, mais Black Boy était passé à l’offensive ici aussi comme au Hilton. Dans la bagarre, un Noir et un Vénézuélien avaient été tués, tandis qu’Enrique était « libéré ».

Entre-temps, ses deux sauveteurs-agresseurs étaient arrivés avec Arabelle en le transportant, lui, Hubert, dans la Chrysler rouge. Ils n’avaient pu que constater ce qui s’était passé pendant leur absence et l’avaient enfermé avec les deux morts.

Et maintenant, ils préparaient sans doute quelque vendetta pour récupérer Enrique et venger celui des leurs qui avait été tué…

Quant au sort d’Enrique, entre les mains de Black Boy, Hubert préférait ne pas y penser !

Le problème pour lui était de sortir de cette cave, le plus vite possible. Les hostilités paraissaient désormais ouvertement déclarées entre les Vénézuéliens et les Noirs extrémistes. Ni les uns ni les autres n’entendaient se faire de quartier. Et Enrique risquait fort de se retrouver entre les deux, écopant de chaque côté à la fois.

Le premier soin d’Hubert fut d’examiner la porte, lourde et massive.

Fabrication et solidité hollandaises garanties !

Impossible d’en venir à bout à mains nues.

À tout hasard, il se mit à fouiller les deux cadavres. Un cri de joie faillit lui échapper lorsqu’il découvrit, sur le corps du Noir, un couteau à longue lame d’apparence assez résistante.

Comme quoi, on ne se méfie jamais assez des morts.

Aussitôt, Hubert s’attaqua au bois entourant la serrure de la porte.

Il lui fallut peu de temps pour se convaincre que ce ne serait pas une mince affaire.

*
* *

Hubert bataillait depuis près d’une heure et n’avait plus à sa disposition que la moitié de la lame, cassée net un peu plus tôt. Ses doigts étaient gourds, et les muscles de son avant-bras et de sa main aussi durs que le bois de la porte. Ses épaules lui faisaient mal. À force de serrer et de peser toujours au même endroit sur le manche, une ampoule douloureuse s’était formée dans sa paume. Il transpirait à grosses gouttes.

Mais le bois était suffisamment entamé pour qu’il puisse espérer faire sauter la serrure à coups de pied.

Toute la question était de savoir si les Vénézuéliens n’avaient pas laissé du monde dans les lieux pour monter la garde.

Hubert résolut de tenter sa chance. Il ne se ressentait pas de gratter encore pendant une heure comme un termite, d’autant que le couteau commençait à branler sérieusement du manche et que la lame menaçait de se rompre définitivement à chaque seconde.

Mieux valait conserver l’arme que le couteau constituait encore.

Reculant pour prendre un certain élan, Hubert lança son talon avec force.

Les deux premières fois, il réussit à peine à ébranler le battant, et il se demanda avec une certaine inquiétude s’il n’existait pas une barre de protection de l’autre côté de la porte.

Enfin, au troisième coup, la serrure lâcha avec un grand craquement. Sans perdre une seconde, Hubert jaillit à l’extérieur, le couteau au poing.

Un tronçon de couloir le mena à un escalier de pierre qu’il escalada quatre à quatre pour déboucher au rez-de-chaussée d’une vieille maison hollandaise – à l’intérieur sommairement meublé.

Personne ne tenta de s’interposer.

Par une fenêtre, Hubert distingua une colline et un morceau de rivage qui lui permirent de situer l’endroit entre Willemstad et la baie de Spaans Water, probablement à proximité immédiate de Marie Pompoen et du Lagoen Jan Tiel.

Le Flamboyant Sands Hotel devait se trouver à un ou deux kilomètres. Ce serait bien le diable s’il n’y trouvait pas un taxi ou un minibus pour rejoindre la ville.

En attendant, bien que maigrement équipée, la maison possédait le téléphone. L’installation fonctionnait et Hubert obtint immédiatement la tonalité. Il composa le numéro de Roosevelt House.

Dès qu’il eut la communication, Milton Sullivan le prit en ligne.

— Où êtes-vous ! s’exclama-t-il. Cela fait plusieurs heures que j’essaie de vous joindre au Hilton ou à votre hôtel !

Hubert le lui dit et résuma en quelques mots les derniers événements, puis il demanda sans grand espoir :

— Avez-vous des nouvelles d’Enrique Sagarra ?

— Aucune, répondit Milton Sullivan.

Comme je n’arrivais pas à vous obtenir, j’ai essayé de le toucher au San Marco. Il n’y a pas remis les pieds depuis ce matin.

Cela pouvait signifier deux choses : ou bien Enrique était toujours entre les mains de Black Boy, ou bien M. Smith pouvait d’ores et déjà effacer son nom de la liste des effectifs.

Si les Vénézuéliens l’avaient récupéré, ils seraient sans doute revenus avec lui. L’hypothèse pouvait donc être éliminée.

Une fois de plus, Hubert dut rayer Enrique de ses préoccupations immédiates en espérant que ce n’était pas de manière définitive.

— Qu’aviez-vous à m’apprendre de si important ? questionna-t-il en dissimulant son inquiétude.

— Washington a répondu au sujet de Carter Dennison, indiqua Milton Sullivan. Ils possèdent certaines informations à son sujet. J’ai même cru comprendre que le dossier était plutôt épais.

Il marqua une courte pause.

— Carter Dennison est un spécialiste des contrats indirects avec Cuba, reprit-il. En particulier, c’est par son intermédiaire qu’est passée une bonne proportion de la commande de tracteurs effectuée par La Havane. Il aurait livré aussi un nombre appréciable de camions et de machines-outils au cours des douze derniers mois. Washington pense qu’il aurait le soutien de groupes financiers pas seulement américains, mais ce n’est pas prouvé.

Hubert haussa les épaules. La formule n’était pas nouvelle.

Le blocus de Cuba, décrété par le gouvernement américain, était toujours théoriquement en vigueur puisque la conférence de l’Organisation des États américains avait maintenu son refus de le lever. Et ce, bien que certains de ses membres aient officiellement reconnu le régime de Fidel Castro et entretiennent des relations diplomatiques avec La Havane.

L’industrie cubaine étant dramatiquement sous-équipée, et les Russes s’étant montrés incapables de fournir le matériel indispensable, le seul marché sur lequel Fidel Castro aurait pu s’approvisionner était le marché américain, qui lui demeurait fermé.

La difficulté était tournée par des intermédiaires habiles, suivant le même principe utilisé par certains marchands d’armes. L’intéressé se portait acquéreur de tracteurs, camions, machines-outils ou tout autre matériel pour le compte d’un acheteur fictif qui n’était pas frappé par l’embargo. Des documents de complaisance étaient établis pour justifier la bonne réception des marchandises commandées.

En réalité, dans la plupart des cas, celles-ci, n’arrivaient pas à destination et demeuraient à bord du cargo qui les transportait et qui mettait le cap sur Cuba après une incursion de pure forme dans les eaux territoriales du pays de l’acheteur fictif. Cela pour permettre aux autorités concernées d’établir les certificats de bonne fin et, surtout, de prélever un pourcentage sur l’opération.

Personne n’ignorait ce genre de pratique, mais tous les gouvernements concernés fermaient les yeux dans la mesure où c’était fait de manière suffisamment discrète.

— Vous voyez le genre de bonhomme ? ajouta Milton Sullivan. Je n’ai pas besoin d’entrer dans les détails ?

— Je vois parfaitement, assura Hubert. C’est très clair.

Un déclic venait brusquement de s’opérer dans son esprit.

Ce n’était pas encore une certitude, mais l’idée qu’il avait eue pouvait expliquer bien des choses et fournir le ressort secret de toute l’affaire.

— Avez-vous pu localiser Carter Dennison ? demanda-t-il.

— Mes moyens sont limités, et la police n’a aucune raison de le surveiller, s’excusa Milton Sullivan. S’il se borne à circuler à l’intérieur des Antilles néerlandaises, ses mouvements ne sont pas enregistrés par les services d’immigration ou de douane. Il faudrait pouvoir consulter les listes de passagers des compagnies maritimes et aériennes intérieures.

Il s’interrompit une seconde.

— C’est sans la moindre garantie, mais il semblerait qu’il ait quitté Aruba pour revenir à Curaçao par avion-taxi en fin de matinée ou en début d’après-midi. J’essaie d’obtenir le nom du pilote pour vérifier.

— Essayez, fit Hubert. Le cas échéant, laissez-moi un message à l’Inter-Continental.

Milton Sullivan n’était toujours pas parvenu, non plus, à identifier les propriétaires des deux voitures de la nuit précédente, ni à savoir ce qu’était devenu le tueur de l’entrepôt.

Son réseau d’informateurs laissait fortement à désirer, à moins que la police n’oppose un barrage systématique en refusant de le renseigner.

Il faudrait l’éclaircir pour savoir à quoi s’en tenir exactement à son sujet.

Si la première hypothèse se révélait la bonne, il était tout à fait inutile que la C.I.A continue d’entretenir grassement un fumiste à Curaçao !

Après avoir raccroché, Hubert composa le numéro de l’Inter-Continental.

Comme c’était prévisible, ni Nancy Dennison ni son mari ne s’y trouvaient.

*
* *

En dépit de ses yeux pochés, de ses lèvres fendues et de diverses menues misères du même genre, Enrique était presque tenté de trouver son sort enviable.

L’interrogatoire auquel il était soumis de la part de Raul, était relativement anodin par rapport à ce qu’il aurait pu être.

Question d’appréciation.

Par-delà les coups qui pleuvaient sur lui par vagues intermittentes et au travers des questions qui lui étaient posées, il avait réussi à se forger une idée relativement précise de la situation.

Tout d’abord, Raul semblait bien être le cerveau occulte de Black Boy à Curaçao, celui qui manipulait et téléguidait les Noirs extrémistes de l’île. Ensuite, Enrique aurait juré à quatre-vingt-dix pour cent, que Raul était un homme recevant ses ordres de Cuba.

Si ses objectifs étaient de favoriser un clash révolutionnaire aboutissant à la prise du pouvoir par les Noirs du Black Power, l’affaire donnait l’impression de battre sérieusement de l’aile.

Enrique croyait avoir compris que Pablo Alvarez avait été chargé de « s’occuper » tout à la fois d’Arabella van Oterloo et d’Hubert, mais qu’il était apparemment tombé sur un os.

Raul n’avait pas de nouvelles de lui depuis maintenant plusieurs heures. Tout se présentait comme s’il s’était mystérieusement volatilisé dans la nature.

Et Curaçao, ce n’était tout de même pas la forêt amazonienne.

La radio n’avait parlé d’aucun meurtre dans ses flashes d’information. Pas plus qu’elle n’avait fait état de simple tentative d’assassinat ou d’arrestation.

Un des deux hommes que Raul avait encore à sa disposition avait été envoyé pour tenter d’en savoir plus. Il était rentré bredouille à deux reprises, sans pouvoir fournir le moindre éclaircissement.

En conclusion, il semblait de plus en plus évident que Pablo Alvarez avait disparu de la circulation, sans avoir accompli sa basse besogne. Donc, par voie de conséquence, qu’Hubert était toujours bien vivant.

Ce qui expliquait que lui, Enrique, n’ait pas été liquidé sans autre forme de procès.

Raul avait besoin de le conserver à peu près intact pour lui faire cracher les renseignements qui lui manquaient pour reprendre l’offensive. De plus, en cas de dégradation rapide et totale de la situation, il pourrait toujours servir d’otage.

Dans l’une et l’autre hypothèse, ce n’était pas l’indice d’un triomphe évident.

Enrique n’était pas pour autant en position de pavoiser. Il avait été transporté à l’intérieur d’une bâche qui lui permettait à peine de respirer et il ignorait totalement où il se trouvait.

Jugeant sans doute qu’il était très bien ainsi, Raul et ses sbires n’avaient pas jugé utile de desserrer ses liens d’un millimètre. Donc, pas question pour lui de récupérer sa corde à piano, et encore moins de l’employer.

À travers une fenêtre aux persiennes à moitié fermées, Enrique se rendit compte que la nuit tombait.

Jeté à même le sol sous la surveillance d’un jeune Noir, il aurait donné cher pour pouvoir seulement étendre ses membres douloureusement engourdis et marqués par les coups, pour fumer un cigarillo. Il n’était pas un intoxiqué du tabac, mais le fait d’être en mesure de tirer une bouffée aurait signifié tout un tas d’autres choses qu’il risquait fort de ne plus connaître.

Pour l’instant, Raul avait quitté la pièce et lui fichait la paix, mais l’expérience des dernières heures lui avait prouvé que cela ne durait jamais bien longtemps.

Effectivement, Raul ne tarda pas à revenir, l’air plus mauvais que jamais, brandissant une longue lanière de cuir.

— Ce coup-ci, il va falloir que tu craches le morceau ! prononça-t-il férocement.

*
* *

La nuit tombait, et Hubert commençait à désespérer.

Aucun élément nouveau n’était intervenu.

Chou blanc sur toute la ligne !

Pourtant, ce n’était pas faute de s’être démené depuis qu’il avait retrouvé sa liberté. Mais tous les protagonistes semblaient s’être donné le mot pour disparaître.

Et comme il était hors de question de réclamer du monde à Milton Sullivan ou de lui demander de mettre la main à la pâte en personne, il en était réduit à lui seul.

Bien qu’ils n’aient apparemment pas quitté l’Inter-Continental puisqu’ils y avaient laissé leurs bagages, Nancy Dennison et son mari s’étaient bien gardé d’y remettre les pieds. Ou bien ils avaient jugé plus prudent de filer à la cloche de bois, ou bien ils attendaient dans un abri sûr qu’Hubert ait été éliminé du circuit une fois pour toutes.

Une autre déconvenue, prévisible elle aussi, attendait Hubert au Marché Flottant lorsqu’il s’y était présenté. Le bateau, d’où il avait vu sortir Arabelle et Nancy Dennison en fin de matinée, n’était plus à quai. Ses tentatives pour se renseigner auprès des autres marins s’étaient heurtées à un mur de silence sans la moindre fissure.

Tout en espérant, sans grande conviction, qu’un des informateurs de Milton Sullivan finirait par découvrir un renseignement exploitable, Hubert s’était résigné à faire la navette entre l’hôtel et la maison où il avait été retenu prisonnier.

Jusqu’à présent, les Vénézuéliens ne paraissaient pas plus désireux de se montrer que le couple Dennison.

Le grand bide…

Pour la énième fois, Hubert gara sa Passat sur le parking de la Plaza Piar, en face de l’office du tourisme de Curaçao, pour aller voir s’il y avait du nouveau à l’Inter-Continental.

C’est alors qu’il reconnut la Buick Electra de la nuit précédente avec, au volant, le chauffeur qui semblait surveiller l’entrée de l’hôtel.

Il n’y avait rien de suspect autour du taxi, ni dans un rayon plus large.

Hubert s’approcha doucement par-derrière.

— C’est moi que vous voulez ? demanda-t-il par la vitre baissée.

Le Noir sursauta brusquement.

— Oui… Oui, bredouilla-t-il. Vous m’avez fait peur.

— Alors ? questionna Hubert en surveillant attentivement les alentours.

L’autre déglutit avec une certaine difficulté.

— J’ai réfléchi, dit-il à voix basse. Black Boy vous recherche. Il a fait demander aux sympathisants de lui dire ce que vous êtes devenu.

— C’est tout ?

Le Noir hésita.

— Black Boy serait en mauvaise posture, confia-t-il en baissant encore le ton.

Ce qui pouvait expliquer qu’il ait décidé de se ranger dans le camp qu’il jugeait le plus apte à l’emporter.

— Si vous êtes prêt à payer, ajouta-t-il, je crois que je sais où ils se planquent.
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Hubert caressa pensivement la crosse brunie du Colt que lui avait remis Milton Sullivan.

Cela avait été la croix et la bannière pour l’obtenir !

Il avait dû le menacer de téléphoner à Washington pour réclamer sa mutation sur-le-champ avant d’avoir satisfaction. Et encore… Il s’en était fallu de peu que, sûr de son bon droit, Milton Sullivan n’en démorde pas et refuse à tout prix de lui confier une arme.

Pire qu’un bureaucrate de l’espèce la plus poussiéreuse !

À se demander comment le renseignement pouvait fonctionner avec des types de son acabit. Pas étonnant qu’on en arrive à monter des opérations aussi désastreuses que celle de la Baie des Cochons, par manque d’informations solides et interprétations grossièrement erronées, procurées par des incapables.

Devant l’Inter-Continental, Hubert avait très vite été convaincu que le chauffeur de taxi noir ne cherchait pas à l’attirer dans un traquenard. Black Boy était en perte de vitesse à Curaçao. Ses actions dégringolaient en flèche. Les rats quittaient le navire en s’arrangeant pour donner des gages et en tirer le maximum de bénéfice.

Pressé par le temps et n’étant pas d’humeur à discuter, Hubert avait transigé à cinq cents dollars, somme qu’il lui avait été facile d’obtenir à l’hôtel en échange de traveller’s chèques.

À Curaçao, la monnaie officielle était le florin antillais, aligné sur le florin hollandais, mais il était tout aussi courant de payer avec des dollars américains.

Après quoi, il lui avait fallu extorquer le Colt à un Milton plus pisse-vinaigre que nature, redoutant par-dessus tout d’être impliqué dans un incident susceptible de nuire à sa carrière de petit fonctionnaire étriqué.

Maintenant, il était à pied-d’œuvre, souhaitant ardemment qu’il ne soit pas trop tard pour Enrique.

Spaans Water, qui pouvait se traduire par Baie des Espagnols, était située à une dizaine de kilomètres au sud-est de Willemstad. C’était un golfe profondément indenté à l’intérieur des terres, avec une entrée prolongée par plusieurs falaises abruptes.

En plus d’un restaurant appelé La Bastille et d’un lotissement résidentiel, on y trouvait le Curaçao Yacht Club, bien à l’abri des vagues souvent dures du large. C’est là que mouillaient la majorité des bateaux de plaisance de l’île. À l’entrée du goulet, une plage accueillait les baigneurs.

De l’autre côté, se dressait le Tafelberg, une des collines les plus caractéristiques de l’île, réputée pour son point de vue.

La maison indiquée par le Noir était en retrait de la petite route de New Port.

Il avait été incapable de dire combien d’hommes l’occupaient en plus de Black Boy.

Depuis dix minutes qu’il observait les lieux, Hubert n’avait repéré qu’une seule sentinelle qui sortait de temps à autre pour jeter un coup d’œil au-dehors et faire le tour de la maison.

Une mesure parfaitement inefficace, qui permettait une approche relativement aisée…

Black Boy semblait agir avec une grande légèreté. Même s’il manquait de personnel, il aurait dû poster un garde en permanence à l’extérieur de la maison.

Hubert tira sur la culasse du Colt, la laissa revenir pour engager une cartouche dans la chambre.

Alors qu’il s’apprêtait à se redresser, il distingua plusieurs ombres furtives qui se glissaient au milieu de la maigre végétation.

Très intéressant.

*
* *

Rodrigo Obispo se coula sans bruit derrière un arbuste qui avait trouvé le moyen de pousser entre deux rochers entourés d’herbe à chèvres et s’immobilisa à une trentaine de mètres de la maison.

Il trouva que Black Boy était bien léger de n’avoir pas prévu de sentinelle en permanence à l’extérieur. En même temps, il se dit que cette carence allait grandement lui faciliter la tâche.

Un sourire étira ses traits. Ces révolutionnaires à la noix ne faisaient décidément pas le poids. C’était presque un jeu que d’affronter des cons pareils.

Les émules des barbudos étaient peut-être très forts pour faire des discours, mais c’était une autre paire de manches quand ils se retrouvaient sur le terrain. Il suffisait de voir comment le plus mondialement idolâtré d’entre eux, le grand, l’unique, le valeureux « Che » s’était fait piéger comme un débutant pour avoir voulu jouer au petit soldat en face de spécialistes.

Black Boy et ses petits sauteurs ne déparaient pas dans le lot. Pas étonnant que Fidel Castro en soit arrivé à rationner le sucre à Cuba. Bientôt, il serait obligé d’en importer.

Rodrigo Obispo avait été obligé d’attendre la nuit pour pouvoir approcher de la maison avec toute la discrétion voulue. Maintenant, il était paré pour passer à l’action.

L’estocade !

La C.I.A. dépassée, les Noirs du Black Power désorganisés, les Castristes avec un petit jardin sur l’estomac, Curaçao et Aruba seraient prêtes à tomber dans l’escarcelle du Vénézuéla.

Le gouvernement hollandais n’irait pas contre les recommandations des compagnies pétrolières. Et celles-ci avaient tout intérêt à composer si elles voulaient obtenir le renouvellement de leurs concessions d’exploitation.

Guettant la réapparition de la sentinelle, Rodrigo Obispo adressa un petit signe à Pedro pour l’inviter à se tenir prêt.

*
* *

Enrique comprit que Raul allait le tuer s’il continuait à résister.

Il songea que ce serait stupide de mourir ainsi, qu’il devait tenter son va-tout, même si cela ne lui servait qu’à en finir en beauté.

Du moins ne se serait-il pas laissé massacrer sans réagir.

Tandis que la lanière de cuir s’abattait en sifflant sur ses épaules à vif sous sa veste déchirée, il mobilisa ce qui lui restait de salive pour humecter ses lèvres éclatées, durcies par le sang séché.

— Arrêtez ! articula-t-il d’une voix rauque. Je ferai tout ce que vous voudrez.

Il parvint à tourner la tête vers Raul qui était resté, le bras levé, la lanière brandie pour frapper de nouveau, complètement interloqué.

— Mais j’exige d’abord que vous me détachiez, reprit Enrique avec fermeté. Je veux aussi que vous me donniez à boire et que vous m’apportiez de quoi écrire.

Raul n’en croyait manifestement pas ses oreilles.

— Vous êtes gonflé, fit-il en abandonnant le tutoiement. Vous n’êtes pas en position de réclamer quoi que ce soit. Et encore moins de formuler des exigences !

— C’est ça ou rien ! trancha Enrique d’un ton déterminé. Si vous n’acceptez pas, je me laisse tuer et vous n’obtiendrez rien de ce que vous voulez savoir.

Il marqua un temps d’arrêt.

— Et pourtant, je suis au courant d’un tas de choses, affirma-t-il. En particulier, je pourrais vous en dire long sur ce qui s’est passé avec votre tueur de l’entrepôt.

Raul était sidéré. Il ne devait pas avoir l’habitude qu’un prisonnier, surtout dans l’état où était Enrique, ait le front de lui dicter ainsi ses conditions.

D’un autre côté, que pouvait-il bien craindre d’un type déjà à moitié mort, qui n’avait sûrement même plus la force de lever le petit doigt ?

Au contraire, la proposition ne présentait que des avantages. S’il tuait ce faux Felipe Figueroa sans avoir obtenu qu’il parle, il aurait dépensé ses forces en pure perte et ne serait pas plus avancé qu’avant. Tandis que s’il réussissait à éclaircir ce qui s’était passé exactement la nuit précédente, il y aurait peut-être un espoir de rétablir une situation fortement compromise.

Après un temps d’hésitation, il adressa un geste au Noir préposé à la surveillance du prisonnier.

— Va dire à Sleepy de faire venir les deux autres avec une bouteille d’eau et de quoi écrire, ordonna-t-il. Ensuite, qu’il retourne faire un tour dehors.

Puis, à l’intention d’Enrique, il menaça.

— Je ne voudrais pas être à votre place si vous vous êtes foutu de moi !

L’espace d’un instant, Enrique craignit que ses yeux pochés ne soient pas assez fermés pour dissimuler la vague de jubilation qui le submergeait et ne pouvait manquer de faire briller son regard.

L’idée de ce qu’il préparait à Black Boy agit comme un doping. D’un seul coup, une bonne partie de la souffrance et de la faiblesse qui l’habitaient furent gommées.

Pourtant, il était plus que temps. C’était déjà un miracle que la lanière n’ait pas déchiqueté le revers de sa veste comme le reste du tissu, révélant ainsi la présence de la redoutable corde à piano toujours dissimulée à sa place.

Le sale coup, ce serait qu’ils la découvrent par hasard en le détachant !

Pour un peu, Enrique aurait renié un long passé de bouffeur de curés pour invoquer le Ciel afin qu’il n’en soit rien.

Après avoir prévenu son compagnon, le jeune Noir réapparut, précédant Nancy Dennison et un homme d’une cinquantaine d’années, un Blanc, qui était certainement son mari.

C’étaient les grandes retrouvailles en famille, la réunion au sommet !

Tandis que la jeune femme se mordait les lèvres et détournait les yeux à la vue de l’aspect particulièrement pitoyable d’Enrique, le Noir se pencha derrière lui pour le débarrasser de ses liens.

Les menottes des Vénézuéliens étaient heureusement d’un modèle standard. L’afro possédait une clé pour les ouvrir. Ensuite, ce fut le tour des ficelles, pour lesquelles un couteau suffit.

Enrique faillit hurler quand la circulation se rétablit dans ses extrémités.

— À boire, gémit-il.

Sur un signe de Raul, Carter Dennison s’approcha pour lui tendre une bouteille d’eau.

— Qu’attendez-vous de ce type ? demanda-t-il avec mépris.

— Il va parler, coupa Raul. Il va nous dire ce qui n’a pas marché.

Enrique s’était emparé maladroitement de la bouteille à cause de ses mains enflées.

Il porta le goulot à ses lèvres tuméfiées, but avec avidité en renversant une partie de l’eau sur son visage meurtri. Il eut l’impression d’une brûlure, en même temps que d’un immense bienfait.

S’il devait y passer, et il y avait toutes les chances pour cela, il emporterait au moins une ultime sensation agréable.

L’Américain indiqua le bloc de papier que sa femme avait posé sur la table, avec un stylo à bille.

— C’est censé servir à quoi ?

Raul désigna Enrique.

— Pour lui.

Il ricana.

— Il a peut-être envie d’écrire ses mémoires.

Feignant un abattement bien plus grand que celui qu’il éprouvait réellement, Enrique avait entrepris de masser ses mains et ses doigts. Rien d’anormal à cela, puisqu’il était censé tenir le stylo et qu’il ne le pouvait pas avec des articulations complètement raides.

Puis il but de nouveau et se remit à frotter ses phalanges.

Il ne pouvait pas se permettre de rater son coup. Ce serait trop bête !

— Vous vous décidez ! s’impatienta Raul. Ou bien il faut qu’on vous aide ?

— Voilà, souffla Enrique. Il n’y a quand même pas le feu.

Il se redressa lentement, titubant à moitié sur ses jambes mal assurées, se raccrochant à la table sur laquelle était posé le bloc de papier.

Attention à ne pas trop en rajouter.

Par précaution, le Noir avait sorti un gros automatique. C’était plus pour la forme que par méfiance particulière. L’arme pendait négligemment au bout de son bras, le canon orienté vers le plancher.

Sans doute pour bien se faire voir de Raul, il s’approcha pour se placer derrière Enrique quand celui-ci s’assiérait sur la chaise.

— Voilà ce que j’ai à dire, commença Enrique en regrettant qu’il ne s’agisse pas plutôt de Raul.

Mais ce n’était pas lui qui choisissait, et il était obligé de s’attaquer en premier à celui qui était armé sous peine de courir délibérément au suicide.

Des deux mains, il eut un geste naturel pour saisir les revers de sa veste, comme un conférencier qui cherche le mot exact pour entamer son introduction.

En une fraction de seconde, la terrible corde à piano fut dégagée, boucle formée. Tout en pivotant d’un bond pour arriver à bonne portée, il l’abattit sur les épaules du Noir, écarta vivement les bras tout en bloquant du genou.

Tchak !

Compte tenu du fait que la corde était équipée de ses poignées de « secours », et qu’Enrique était resté des heures avec les mains entravées, il lui fallut toute son expérience et une chance véritablement insolente pour trouver d’emblée le joint entre deux vertèbres.

Avant que les autres aient compris ce qui se passait, la tête du Noir, proprement tranchée, s’envolait dans la pièce.

Placé juste sur la trajectoire, Raul eut le réflexe de la bloquer comme un gardien de but, roula des yeux horrifiés en constatant à retardement de quoi il s’agissait.

Nancy Dennison poussa un hurlement strident tandis qu’un flot de sang s’échappait du cou sectionné net.

En d’autres circonstances, Enrique aurait sombré dans un abîme d’autosatisfaction. Deux réussites parfaites en moins de vingt-quatre heures, il fallait le faire…

Mais ce n’était pas le moment de rester les deux pieds dans le même sabot à contempler son œuvre et se tresser des lauriers.

Enrique expédia le corps sans tête qui lui bouchait le passage et se précipita vers Raul avec la ferme intention de réaliser le tiercé.

C’est alors que Rodrigo Obispo et le second Vénézuélien surgirent dans l’encadrement de la porte, pistolet au poing.

— Stop !

Avec accablement, Enrique songea qu’ils auraient pu attendre trente secondes de plus avant de se montrer.

C’était bien sa veine !

*
* *

Hubert avait suivi avec le plus grand intérêt la progression des deux Vénézuéliens vers la maison, la réapparition de la sentinelle sans méfiance, son élimination sans bavures dans les meilleures règles de l’art.

Puisqu’ils poussaient l’obligeance jusqu’à faire le travail à sa place, il ne voyait pas pourquoi il les aurait privés de ce plaisir.

Avec un peu de chance, il n’y aurait pas de troisième ou de quatrième bande pour lui tomber sur le dos avec des intentions sournoises.

Les Vénézuéliens venaient de pénétrer subrepticement à l’intérieur de la maison, et il n’était plus qu’à trois mètres de la porte, prêt à passer à l’action à son tour, quand une femme poussa un grand cri déchirant.

Toute une collection d’interjections, de jurons et de bruits divers suivirent.

S’il n’avait pas constaté par lui-même que la sentinelle était un Noir coiffé en boule, Hubert aurait été tenté de penser qu’il y avait de l’Enrique à l’origine de l’indiscutable confusion dont les échos lui parvenaient.

Tous les sens en éveil, le doigt sur la détente de son Colt, il parcourut le dernier mètre jusqu’à la porte, puis s’insinua sans bruit dans l’entrebâillement du battant laissé ouvert par les deux Vénézuéliens.

Une première pièce, sur la droite, était vide. Le son d’une voix coassante et pâteuse, ressemblant bizarrement à celle d’Enrique, provenait d’une seconde porte au fond de l’entrée.

Un personnage indéterminé était traité de divers noms d’oiseaux, avec cette richesse puissamment évocatrice et inépuisable que possède la langue espagnole.

Le Vénézuélien, qui commandait le duo du Hilton, répondit de « la boucler ou gare à vos os ! » sur un ton peu amène.

Hubert s’approcha silencieusement jusqu’à la porte et entreprit de traverser une première petite pièce donnant dans une seconde, où semblait se tenir le débat.

Avec le maximum de précaution, il risqua un œil à l’intérieur.

Le spectacle était des plus éloquents !

Tout d’abord et dans l’ordre, une tête toute seule qui avait roulé sur le plancher, puis son propriétaire qui achevait de se vider de son sang…

Ensuite, un homme basané, paraissant avoir pris entre les deux yeux un coup qui l’avait assommé, ainsi qu’en témoignait le magnifique hématome qui lui gonflait le front…

Après quoi, Nancy Dennison étendue de tout son long, évanouie, avec son mari pâle comme un cierge penché sur elle…

Enrique, enfin, l’air de sortir d’une bétonnière ou d’un hachoir à viande, les mains levées à hauteur des épaules, refusant de lâcher sa corde, l’œil brillant d’une hargne somptueuse entre deux boursouflures virant au violet…

Sans oublier les deux Vénézuéliens qui couvraient la scène, tournant le dos aux trois quarts…

Le premier avait remisé son automatique dans sa ceinture, mais le second conservait le sien braqué vers l’estomac d’Enrique.

Hubert jugea qu’il arrivait juste à point.

— Bonsoir, dit-il. Comment ça va ?
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La foudre tombant dans la pièce n’aurait certainement pas produit plus d’effet.

Hubert avait calculé que le réflexe des Vénézuéliens serait de se retourner comme un seul homme vers la porte qu’ils avaient fort imprudemment omis de surveiller.

Et ce fut bien ce qui se produisit.

Il pressa la détente comme celui qui tenait l’automatique pivotait rapidement, cessant de menacer Enrique et dégageant ainsi un angle de tir relativement étroit mais acceptable.

Frappé par la balle, le pistolet lui fut arraché des doigts avant qu’il ait pu en faire usage. Voyant cela, l’autre Vénézuélien renonça à dégainer le sien bien qu’il eût déjà la main sur la crosse.

— C’est préférable, observa Hubert, les oreilles encore bourdonnantes du fracas de la détonation.

Puis il se souvint de l’avertissement qu’ils lui avaient adressé au Hilton.

— Je n’ai pas l’intention de vous tuer, mais je n’hésiterais pas une seconde…

Du canon de son Colt, il indiqua le mur le plus proche.

— Allez vous mettre devant, ordonna-t-il. Bras tendus et jambes écartées. Enrique, veuillez débarrasser ces messieurs.

Celui qui avait laissé échapper son automatique sautillait sur place comme s’il avait attrapé la danse de Saint-Guy. Ses doigts n’avaient pas été sans souffrir quelque peu de l’opération, et il se tenait la main en se mordant les lèvres pour ne pas brailler.

Malgré cela, il alla se placer comme indiqué. En plus de l’automatique glissé dans la ceinture de l’autre, Enrique récupéra deux longs couteaux à cran d’arrêt.

— Ce vieil Hube ! zézaya-t-il à cause de ses lèvres en compote. Je savais bien que vous finiriez par arriver !

Bel optimisme !

En tout cas, en dépit de son aspect à donner des cauchemars, il paraissait avoir le moral.

Mais ce n’était pas le moment de se livrer à des embrassades et permettre à un éventuel autre larron de jouer à son tour les trouble-fête.

— Allez jeter un coup d’œil dehors et restez-y pour plus de sûreté, fit Hubert. Prenez une paire de menottes et arrangez-vous pour que la sentinelle que vous trouverez ne vienne pas nous enquiquiner.

— Aucun souci de ce côté-là, déclara le Vénézuélien en chef. Il ne risque plus de nous causer des ennuis.

Du fait de l’obscurité, Hubert n’avait pas pu voir si les deux hommes s’étaient contentés de mettre le Noir hors de combat ou s’ils l’avaient carrément supprimé. Et, soucieux pour Enrique et pressé de savoir ce qui se passait à l’intérieur, il n’avait pas pris le temps de le vérifier.

— Allez quand même monter la garde, répliqua-t-il. On ne sait jamais.

Enrique désigna les deux Vénézuéliens, un rictus tordant un peu plus son visage boursouflé.

— Et ceux-là, qu’est-ce qu’on en fait ?

— Je m’en occupe, répondit Hubert. Nous avons des foules de choses à nous dire.

Le chef du duo tourna à demi la tête avec un signe du menton pour indiquer Carter Dennison, toujours statufié près de sa femme, livide et épouvanté.

— Il est peut-être préférable qu’il n’assiste pas à la conversation.

Hubert trouva la remarque sensée.

— Emmenez-le, dit-il à Enrique.

Celui-ci eut un ricanement sardonique.

— Traitement définitif ?

— Surtout pas ! s’empressa de préciser Hubert. Il faut qu’il puisse nous raconter ce qu’il sait.

— D’accord, approuva Enrique, je vais lui expliquer comment fonctionne ma corde.

Histoire de l’inciter à retrouver la mémoire quand on lui poserait des questions.

Il montra l’homme basané étendu sur le plancher, toujours inconscient.

— C’est Raul, ajouta-t-il. C’est sûrement lui le véritable Black Boy. Il vaudrait peut-être mieux que je le fouille.

C’était plus sage.

Hubert allait justement lui demander de le faire avant toute autre chose.

En tout cas, la proposition d’Enrique prouvait que les coups reçus ne lui avaient pas complètement ramolli la cervelle et qu’il était encore capable d’un brin de jugeote.

Enrique ramena un troisième couteau, se servit de la seconde paire de menottes pour lui immobiliser les bras dans le dos et gratifia Raul d’un coup de pied dans les côtes en guise d’avance sur remboursement.

Il poussa ensuite Carter Dennison résigné et sans réaction, vers la porte.

— En route ! fit-il. Je vais vous faire voir ma technique pour couper les cigares.

Cubains, bien entendu.

Dès qu’ils furent sortis, Hubert alla se poster dans un angle de manière à avoir l’œil à la fois sur les Vénézuéliens et sur les deux portes de la pièce.

— Vous avez certainement un nom ? questionna-t-il.

Le chef du duo acquiesça avec une bonne volonté évidente.

— Rodrigo Obispo, déclara-t-il. Mon camarade s’appelle Pedro.

Il marqua une pause.

— Dans cette affaire, nos objectifs sont similaires, ajouta-t-il. Ce n’est pas la peine de nous entre-tuer.

— Effectivement, concéda Hubert. Je n’ai aucune raison de vous supprimer. En revanche, je doute que nos objectifs soient entièrement identiques.

Il observa un petit temps d’arrêt.

— Nous cherchons seulement à empêcher que les Antilles néerlandaises ne basculent dans le camp des extrémistes révolutionnaires, précisa-t-il. Vous, vous voulez purement et simplement annexer Aruba, Bonaire et Curaçao !

Le silence qui suivit était le plus éloquent des aveux.

— Géographiquement, tenta de plaider Rodrigo Obispo.

— La question n’est pas là, coupa Hubert. Ce sera au gouvernement hollandais, au Staten et, en dernier ressort, aux habitants d’en juger.

Accessoirement aussi, aux compagnies pétrolières dont dépendait la quasi-totalité des ressources économiques des îles…

De belles tractations en perspective !

— Comment avez-vous réussi à noyauter les extrémistes de Black Boy ? reprit Hubert. C’est vous qui leur fournissiez des armes par le canal des bateaux qui se livrent à la contrebande avec le Venezuela ?

Rodrigo Obispo hésita, comme s’il pesait les avantages et les inconvénients d’une collaboration.

Il dut en arriver à la conclusion qu’il n’était pas en mesure de poser ses conditions mais qu’Hubert en savait trop de toute manière pour qu’il ait intérêt à nier.

— Nous ne connaissons pas la totalité des dessous de l’histoire, tint-il à préciser en préambule. Nous sommes au courant de certaines choses, mais nous ne sommes pas des devins.

Puis, pour répondre à la question d’Hubert, il poursuivit :

— Afin de ne pas apparaître directement en cas d’ennuis, nous avons préféré nous servir de certains marins colombiens qui approvisionnent le Marché Flottant et qui n’ont rien à nous refuser. Nous savions aussi qu’Arabelle van Oterloo avait des contacts très étroits avec le Black Power et les Cubains. Nous lui avons fait comprendre qu’il était de son intérêt de collaborer avec nous et de jouer notre carte plutôt que celle des révolutionnaires. Comme elle a les pieds sur terre et qu’elle aime l’argent…

Tout comme à la Trinité, elle possédait peut-être aussi quelques propriétés au Venezuela, susceptibles d’être confisquées.

En outre, ainsi qu’elle l’avait affirmé à Hubert, il n’était pas impossible qu’elle se livre un petit peu à la contrebande. Les douanes vénézuéliennes avaient pu saisir une ou deux cargaisons financées par elle et lui faire savoir que les bateaux ne retrouveraient la mer que si elle acceptait de filer doux.

— C’est elle qui vous a signalé qu’Enrique Sagarra et moi-même appartenions à la C.I.A ?

Rodrigo Obispo éluda.

— Disons que ce n’est pas invraisemblable.

Hubert revit l’état d’Enrique après le traitement que le dénommé Raul lui avait fait subir.

— À Black Boy aussi ?

— C’est à elle qu’il faudrait le demander, fit Rodrigo Obispo.

— J’en ai bien l’intention, assura Hubert.

— Je crains qu’elle n’ait déjà quitté Curaçao, dit le Vénézuélien.

Normal.

Arabelle aimait peut-être l’argent, mais elle préférait encore sa peau. Elle n’avait pas dû hésiter bien longtemps.

Hubert songea à la fille qui leur avait filé sous le nez au Campo Alegre.

— Même chose pour Martita, je présume ?

Le ton de Rodrigo Obispo prit une inflexion ironique :

— Pour elle, c’était bien peu de chose. Laisser entendre à votre « ami » qu’elle était au courant de ce qui se tramait… Mais nous avons des principes, affirma-t-il avec force. Nous ne laissons jamais tomber les personnes qui nous ont rendu service et qui peuvent nous être utiles.

À ses côtés, son compagnon devait souffrir passablement de sa main et continuait à danser d’un pied sur l’autre.

— Et elle ? demanda encore Hubert en désignant Nancy Dennison.

Le Vénézuélien eut un petit rire.

— Elle avait pour mission de vous « fixer », répondit-il. Il faut croire qu’elle en aura fait un peu trop puisque vous l’avez tout de suite soupçonnée et que vous vous êtes intéressé à son mari.

Ce qui permettait d’en déduire que Black Boy savait dès le départ qu’il travaillait pour la C.I.A Donc, qu’Arabelle avait vendu la mèche à son sujet.

Mais ce n’était plus désormais qu’un détail mineur.

— C’est Carter Dennison qui était chargé de régler le problème des raffineries en cas de réussite du clash du Black Power ? avança Hubert. C’est bien lui la cheville ouvrière, n’est-ce pas ?

Rodrigo Obispo marqua un étonnement nettement perceptible.

— Vous n’avez pas perdu de temps, commenta-t-il. J’avais raison de me méfier de vous. J’aurais dû vous retirer tout de suite du circuit. Je vous ai sous-estimé.

Puis, après une seconde, il enchaîna :

— La tentative de prise du pouvoir aux Antilles néerlandaises résulte à la fois d’un plan préparé de longue date par les Cubains et d’un désir de vengeance inspiré par le dépit à la suite du maintien du blocus économique. Deux factions opposées s’affrontent à La Havane. D’une part, ceux qui ont compris que la révolution est un échec et qui misent sur un dégel de la situation pour sortir l’île du marasme. De l’autre, ceux qui n’ont pas renoncé à exporter la révolution dans toute l’Amérique latine.

Le Vénézuélien s’interrompit de nouveau.

— Après la décision de l’Organisation des États américains de maintenir l’embargo à l’encontre de Cuba, ce sont les durs qui l’ont emporté, expliqua-t-il. Toutefois, pour ne pas s’aliéner totalement ceux des pays qui ne leur sont pas totalement hostiles, ils ont décidé d’agir par le biais du Black Power. Une sorte de concession à leurs colombes… C’est ce qui les a conduits à créer de toutes pièces le personnage de Black Boy. Dans l’esprit de la quasi-totalité des sympathisants, c’était un Noir comme eux, alors qu’en réalité, c’était un Cubain.

La démarche ne manquait pas d’habileté.

Lorsqu’il avait entendu le nom pour la première fois, Hubert avait, lui aussi, aussitôt pensé que le pseudonyme dissimulait un homme de couleur.

— Pourquoi ne pas avoir agi plus tôt ?

Rodrigo Obispo eut un mouvement des épaules qui aurait sans doute été un haussement s’il s’était trouvé en position moins inconfortable.

— Je vous l’ai dit au début, répondit-il. Nous ne possédons pas la science infuse. Il nous a fallu un certain temps avant de parvenir à débrouiller l’écheveau. Nous étions à peu près certains que l’opération était téléguidée depuis Cuba, mais nous ne comprenions pas l’intérêt de s’emparer de deux raffineries, même aussi importantes que celles de Curaçao et d’Aruba, si c’était pour les regarder se recouvrir de rouille sans pouvoir les utiliser parce que les compagnies pétrolières auraient cessé de les approvisionner en cas de nationalisation.

Il soupira.

— Ce n’est que très récemment, en même temps que l’ordre donné à Black Boy de passer à l’action, que nous avons compris le fin mot de l’histoire, conclut-il.

— Connaissez-vous les « financiers » ?

Rodrigo Obispo secoua la tête.

— Seulement le principe général de l’affaire, déclara-t-il. Pour le reste, nous pouvons émettre quelques suppositions. Mais nous ne disposons d’aucune preuve formelle.

Il accusa une brève hésitation.

— À partir du moment où les ordres de Black Boy étaient de provoquer des explosions sans endommager réellement les installations, il devenait évident que les extrémistes avaient l’intention de les préserver pour les nationaliser et les exploiter. Et qui d’autre que des producteurs de pétrole peuvent avoir intérêt à s’emparer indirectement de deux des plus grosses raffineries existant au monde ?

En un clin d’œil, Hubert revit tout le mécanisme que l’intervention des Vénézuéliens avait contribué à démanteler.

Si le tueur de l’entrepôt avait réussi à vider un ou deux chargeurs dans la foule des jeunes Noirs de telle sorte que les Marines hollandais soient accusés d’avoir ouvert froidement le feu, la manifestation se serait très vite transformée en émeute.

Les autorités locales et le Staten auraient été rapidement débordés par les extrémistes. Quant au gouvernement de La Haye, il se serait contenté d’assurer la protection physique de ses ressortissants. En aucun cas, il ne se serait opposé à l’indépendance d’îles qui lui coûtaient suffisamment cher comme ça.

Le temps de se faire reconnaître sur le plan international, les nouveaux dirigeants n’auraient plus eu qu’à nationaliser tous les « biens étrangers », dont les raffineries.

En théorie pure, le plan était parfait.

Le grain de sable qui avait grippé la machine, c’était que les Vénézuéliens louchaient, eux aussi, en direction des îles et qu’ils n’avaient pas du tout intérêt à ce qu’une révolution éclate avant qu’eux-mêmes n’aboutissent à un accord négocié.

— Pour ce qui est des « financiers », poursuivit Rodrigo Obispo, je crois qu’il faut regarder du côté du Proche-Orient. Il y a là des pays qui regorgent à la fois de dollars et de pétrole, et qui n’aiment pas beaucoup les Hollandais et les Américains.

Il tordit le cou pour se retourner à moitié et accrocher le regard d’Hubert.

— De toute manière, ils ne seraient pas intervenus directement. Ils seraient passés par l’intermédiaire d’hommes de paille comme Carter Dennison…

Il accusa une pause.

— Lui, il sait sûrement…

C’était bien l’avis d’Hubert. Et ce ne serait pas le plus difficile à obtenir.

Sa décision fut prise. D’un signe, il montra la pièce voisine aux Vénézuéliens.

— Vous passez gentiment dans la pièce à côté.

Trop heureux de s’en tirer à si bon compte, les deux hommes ne firent aucune difficulté et Hubert, après avoir fermé à double tour, mit la clé dans sa poche.

Il appela Enrique qui réapparut, poussant Carter Dennison devant lui, sa corde à piano passée autour de son cou comme une laisse à un toutou.

La terreur panique qui se lisait sur son visage laissait prévoir que tout irait très vite de son côté.

Il n’en serait certainement pas de même en ce qui concernait Raul. Celui-là était un dur et la nuit risquait d’être longue…

FIN
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1  Plein chaos chez Mao pour OSS 117.

2  T.N.T. à la Trinité.

3  Pont Reine Emma.

4  Bonsoir ! Comment ça va ? Très bien ?

5  Le Staten est l’Assemblée locale, élue par les habitants. Le gouverneur, nommé par la reine, n’a de pouvoirs que sur le plan de la Défense et des Affaires étrangères.

6  Un schooner est un bâtiment à deux mâts, gréé en goélette, tandis qu’un sloop n’a qu’un seul mât, gréé en cotre.

7  Littéralement : policiers dormants.
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